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F: Parris est agenouillé auprès du lit sur lequel, 
L + ss et tout habillée, git sa fille Betty, âgée de 
Lil dix ans. Îl la regarde avec angoisse en murmurant 
une prière. Son esclave Tituba, une négresse de 
_ cinquante ans, entre craintivement. 


D. 


" 
«à 


Trrusa. — Monsieur Révérend... monsieur Révé- 


rend, Betty guérira bientôt ? 


Pargis. — Hors d’ici ! 
Tru, reculant. — Ma Betty ne va pas mourir ? 
Parris, il se lève furieux. — Retire-toi de ma 


dE vue ! (Elle sort.) Je te ferai fouetter ! (S’adossant 
au mur.) Mon Dieu, aidez-moi. (Sanglotant, il 
prend la main de Betty.) Betty, mon enfant, ma 
_ fille chérie, éveille-toi, ouvre tes yeux ! 


(Comme il va s’agenouiller, entre sa nièce Abi- 
. gail. C’est une fille de dix-sept ans, d’une 
beauté éclatante.) 


ABIGAIL. — Mon oncle, Suzanna Walcotts est ici. 
Elle vient de chez le médecin. 

1 
_  Parris. — Vite. 
{ LA A 

“ ABIGAIL, se penchant dans l’entrebäillement de la 
_ porte. — Entrez, Suzanna. 


(Entre Suzanna, jeune fille de seize ans.) 
Don Parnis. Que dit le médecin ? 


SUZANNA. — Mon Révérend, il m'envoie vous 
dire qu'il n'arrive pas à trouver la cause dans ses 
livres. Il a beau chercher, il ne voit aucun 
remède au mal de Betty. 


DU CPARRIS. Qu'il cherche encore ! Pourquoi re 
_  vient-il pas voir la malade ? 


SuUzZANxA. — Il dit que ce n’est pas ce qui l’avan- 
cera dans ses lectures. Et ce qu’il a déjà lu lui 
donne à conclure que la *ause du mal est surna- 
turelle, 
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ACTE PREMIER 


hi 
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Une chambre dans la maison du Révérend Samuel Parris, à Salem (Massachusere es 
au printemps de l’année 1692. 


M 
LE) 


Parris. — Allons donc ! Il n’y a pas là de 
cause surnaturelle ! Allez lui dire que j'ai envoyé 
chercher à Beverley le Révérend Hale, qui se 
chargera de le lui confirmer, dites-lui de chercher 
un remède et de ne plus penser aux causes sur- 


naturelles. 0 


: ë SE & 

SUZANNA. — Bien, monsieur. Mais il m’a longu 
ment recommandé d’attirer votre attention sur 
point. 


(Geste impatient de Parris. Suzanna a un mou 


ment vers la porte.) "4 
ABIGAIL. — Ne parlez de rien au village, Suzann: 
PARRIS. — Surtout pas de causes sua 
SUZANNA. — Je me contenterai de prier pour e 

(Elle sort.) > 
ABIGAIL. — Mon oncle, je n’ai rien voulu dire 


devant Suzanna, mais vous savez qu’au village le 
bruit commence à se répandre d un mal surnaturel 
justement. On va même jusqu’à dire que Betty 


s’est envolée. « 
PARRIS. — Envolée. Betty envolée.. Voilà bien 

la fable la plus absurde qu’on puisse inventer. 
ABIGAIL. — Ne voulez-vous pas descendre ? Le 

parloir est plein de gens venus aux information 
Paris. — Et que veux-tu que je leur dise, moi 


Que j’ai trouvé ma fille et ma nièce en train 
danser la nuit comme des païennes dans une clai- 
rière de la forêt ? 


ABIGAIL. — Pourquoi pas ? Ce serait le meilleur 
moyen de couper court aux racontars. 4 
PARRIS. — Abigaïl, je ne peux pas me présenter 


devant mes paroissiens alors que vous me ss eZ. 
la vérité. È 

ABIGAIL. — Mais je vous l’ai dit, elle est des 
plus simples, mon oncle, Nous dansions ds a 
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quand ve brusquement surgi 

ns, Betty a eu si peur qu’elle s’est 


| toute l’histoire. Il n’y a rien 


us. — Enfant, assieds-toi. Si tu sais quelque 
qui puisse aider le médecin, pour l’amour 
eu, dis-le moi. 


BIGAIL, tremble en s’asseyant. — Je n’ai pas 
faire de mal à Betty. J’ai toujours beaucoup 
Betty. 


IS. Réfléchis mon enfant. Tu vois, je 
gronde pas, je ne te punis pas. Mais si vous 
allés dans la forêt pour évoquer les esprits, 
is le.savoir tout de suite, car mes ennemis, 
ne tarderont pas à l’apprendre et ce sera ma 


Fr 
BIGAIL. — Mais nous n’avons jamais évoqué les 
ts. 


ARRIS. — Une bouilloire était suspendue sur le 
nd feu autour duquel vous dansiez avec les 
tres jeunes filles. Pourquoi cette bouilloire ? 


ABIGAIL. — Nous avions froid, et Tituba nous a 
porté de la soupe. 


RIS. — Tu m'as dit que vous étiez allées au 
pour vous rafraîchir. Voilà maintenant qu'il 
us fallait de la soupe pour vous réchauffer. 
igail baisse les yeux.) Abigaïl, regarde-moi. 
»mprends-tu que j’ai de nombreux ennemis ? 


IGAIL. — Je le sais, mon oncle. 
$ « 
Parris. — Il y à dans le village une faction qui 
uré de m'’arracher à mon ministère, le com- 
Petu g 
ABIGAIL. — Je crois que oui. 
ARRIS, — Eh bien, c’est précisément cette fac- 


là qui se réjouira d’apprendre que ma propre 
e se livre dans la forêt à je ne sais quelles 
ques obscènes ! à quelles abominations ! 


IGAIL. — Oh! mon oncle, qu’allez-vous sup- 
. ? 


RIS. — J'ai vu Tituba agiter les bras au- 
us du feu en murmurant quelque chose. Elle 
_balançait comme une bête sauvage... 


iGAIL. — Elle chantait des chansons nègres, 
iplement.. et nous dansions. 


RIS. — Vous dansiez..… (Silence.) Abigaïl, 
r terre, sur l’herbe, j’ai vu une robe. 
3IGAIL. — Une robe ? 
RIS. — Oui, une robe. Et j’ai vu une... une 


me nue courant parmi les arbres. 


ABIGAIL. effrayée. — A ma connaissance, per- 
e n’était nu. Vous vous êtes trompé, mon 
L cie. 
ee = ? A ue 
RIS, avec colère. — Je suis sûr de ce que j'ai 


. Abigaïl, je veux la vérité. C’est mon ministère 
est en jeu et peut-être ma vie. 


GAIL. — Je n’ai rien de plus à vous dire, 
on oncle, je ie jure. 


RIS, 11 la regarde et secoue la tête, à demi 
aincu. — J'ai combattu trois longues années 
pur que ces gens arrogants courbent la tête et, 
au moment où je crois toucher au but, il 
que tu compromettes ma réputation. Abigaïl, 
donné un foyer, je t’ai nourrie. J'attends de 
que tu me répondes sincèrement. Ton nom, 
ans le pays, est-il sans tache ? 
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; ABIGAIL, — J'en suis sûre. Il n’y a rien à dire 
sur moi. 

Parris. — [L’an dernier, je t’avais placée chez 
les Proctor, pour y apprendre le gouvernement 
maison. Aujourd’hui, je suis encore à me deman- 
der quelles ont été les raisons exactes de ton 
renvoi. (Silence, pendant lequel il observe le 
visage d’Abigaïl, qui s’est crispé.) Si Elizabeth 
Proctor vient rarement au temple, cette année, 
c’est qu’elle se soucie fort peu, aurait-elle déclaré, 
de s’y asseoir en compagnie d’une créature souillée. 


ABIGAIL. — Elle me hait, mon oncle, parce que 
j'ai refusé d’être son esclave. C’est une femme 
méchante, une pleurnicheuse, une menteuse. Et 
j'ose vous le dire aujourd’hui, ma place n’était 
pas chez cette femme qui est l’une de vos pires 
ennemies. 


Parris. — Ah ? S’il en est ainsi, vous avez bien 
fait. Pourtant, j'ai été troublé de voir que, depuis 
sept mois que tu as quitté sa maison, aucune des 
familles que j’ai pressenties n’a manifesté le désir 
de te prendre à son service. 


ABIGAIL. — Je sais, ils veulent tous avoir des 
esclaves ! Qu'ils s’en aillent les chercher à la 
Barbade, mais je ne me noircirai pas mon visage 
pour entrer au service d'aucun d’entre eux ! (Avec 
ressentiment.) Me reprochez-vous mon lit, mon 
oncle ? 


Parris. — Non. non. 


ABIGAIL, en colère. — Mon nom est pur. Je ne 


laisserai personne au village dire qu’il est souillé, 
a 


surtout pas cette sale menteuse d’Elisabeth Proctor ! 


(Entre M®%® Ann Putnam. C’est une femme de 
quarante-cinq ans, vieille avant l’âge.) 


Parris, au bruit de la porte qui s’ouvre. — Non, 
P q 


non, je ne veux personne. (Voyant M®° Putnam. il. 


devient déférent.) Ah! c’est vous, madame Put- 
nam. Entrez. 
M Purxam, les yeux brillants. — Quelle chose 


extraordinaire, hein ? C’est sûrement un coup de 


l’enfer ! 


Parris. — Non, madame Putnam. A quoi pen- 
sez-vous ?.. 


* M€ Purxam, courant à la fenêtre. — Voilà donc 
la fenêtre d’où elle s’est envolée ? (Elle veut ou- 
vrir la fenêtre. Parris l’en empêche.) Un coup de 
l’enfer, je vous dis, un vrai coup de l'enfer ! 
Dites-moi, à quelle hauteur a-t-elle volé ? 


Parris. — Madame Putnam, essayez de retrouver 
voire sang-froid... k- 
Me PUINAM. — J'aurais tant voulu la voir ! 


M. Collins, lui, l’a vue passer au-dessus de la 
grange d’Ingersoll et se poser sur le toit aussi 
légère qu’un oiseau. (Frénétique.) IL la vue! Il 
l’a vue ! 


PARRIS. — Prenez le temps de m'’écouter, mai-. 


tresse Putnam, et une fois pour toutes. (Entre 
Thomas Puitnam, un fermier à l'air important, 
cinquante ans.) Oh ! bonjour, Thomas. 


PUTNAM. C’est une grace de la Providence 
que l’on sache maintenant à quoi s’en tenir. Je dis 
bien, une grâce de la Providence. 


PARRIS, très inquiet. — Qu l’on sache quoi ? 
Que sait-on ? 
(M. Putnam va vers le lit.) 


regardant Betty. Tiens ! Ses 


Regardez, Ann ! 


PurTxam, 
sont fermés ! 


yeux 


… 
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ai 


sl 


M Purxaw. — C'est étrange. (A Parris.) Les 


yeux de la nôtre sont ouverts. 
Parmis. — Votre enfant est malade ? 


Purxam. — Malade, non. Ce n’est pas ce que, 
moi, j'appelle être malade. A la vérité, ma fille 
est comme la vôtre. Le diable est entré en elle. 
Oui, je dis bien, le diable qui leur glace le sang 
et leur fait bouillir la cervelle. 


Paris. — De quoi souffre Cathy ? 


Mn Purxam. — Elle souffre les tourments de 
l'enfer ! Ce matin, elle ne s’est pas réveillée, mais 
ses yeux sont ouverts, elle marche dans la maison 
sans rien voir et sans rien entendre. Elle n’a plus 
d’âme ! (Parris est frappé de stupeur.) Comprenez- 
vous ? Plus d’àâme ! 


Purvam. — Il paraît que vous avez envoyé cher- 
cher le Révérend Hale, de Beverley ? 


il veut lutter encore. — 
expérience 


Paris, très ébranlé, 
Simple précaution. Il Qa une certaine 
en ce qui concerne les œuvres du démon. 

Mae Purxam. — Je crois bien ! A Beverley, l’an 
passé, il a découvert une sorcière ! 

Parris. — Oh! une sorcière ! Vous admettrez 
que le cas était douteux. 


PurNaM, croisant les bras, Le visage sévère. — 
Vraiment, monsieur Parris ? 


Paris, baissant la tête. — A vrai dire, je me 
souviens mal de cette affaire. (Essayant de reprendre 
de l'assurance.) En tout cas, il n’y a ici aucune 


sorcellerie. 


PurNaM. — Aucune sorcellerie ? De mieux en 
mieux. Ah çà! monsieur Parris, avez-vous bien 
pesé vos paroles ? 


ParRis, démonté. — Thomas, je vous en prie, 
pas de précipitation. Tenez, je serai franc avec 
vous. Je viens de faire une découverte dans ma 
maison, Thomas. Mon esclave, ma fille et Abigaïl 
ont été danser Ja nuit dans la forêt. Oh! Je ne 
veux pas dire qu'elles se soient livrées à Ja 
sorcellerie et je sais que vous serez le dernier, 
Thomas, à vouloir qu’une accusation aussi lourde 
pèse sur ma maison. Je n’aurais plus qu’à m’en- 
fuir de Salem. 


Purvam. — Ne comptez pas sur moi pour vous 
soutenir dans cette affaire-là. Ne comptez pas non 
plus sur mon silence. J’ai toujours pris votre 
parti dans vos démêlés avec vos paroissiens, mais 
à présent, il est clair que ma fille est devenue la 
proie d’un esprit malin. 


ParRis, de plus en plus effrayé.: — D'un esprit 
malin ? Où voulez-vous en venir ? 


Me Purxam. — Révérend Parris, j’ai enterré 
sept enfants avant leur baptême et, croyez-moi, 
vous n'avez jamais vu de plus beaux enfants à 
leur naissance. Pourtant, chacun d’eux s’est éteint 
dans mes bras la nuit même où il est né. Et Cathy, 
la seule qui me reste, s’est mise à dépérir il y a 
quelques mois, mais à dépérir comme si un vam- 
pire suçait son sang et sa vie. C’est alors que j'ai 
pensé à l’envoyer à votre esclave Tituba. 


ParRIs. 
celle Tituba ? ? 


M°° Purvam. — Tituba sait comment s’y pren- 
dre pour parler aux morts, monsieur Parrise. 


— À Tituba ? Mais que peut faire pour 


PaRRIS. — Maîtresse Ans, c’est un péché abomi- 
nable d’évoquer les morts ! 


w A 4 
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154 risque en vaut la peine, car qui peut pl 


ment que les morts nous dire qui les a ? 


PARRIS, horrijié. — Femme. (A Abigaïl.) Ainsi 
vous conjuriez les esprits ? 


ABIGAIL, dans un souffle. — Pas moi, mon onck 
C’étaient Cathy et Tituba. : 


Paris. — Je suis perdu. Abigaïl, quelle réco n- 
pense pour ma charité envers vous ! 


M° Purvam. — Ils ont été assassinés, mons 
Parris.… Ce n’était pas une chose naturelle de 
mourir mes enfants de cette façon-là. Mais ma fi 
ma Cathy, je la sauverai, elle ! Jusqu'à prés 
les morts n’ont rien dit et je n’en suis pas 
ment surprise. La sorcière qui a tué mes 
enfants les empêche de communiquer avec Titu 


PuTNAM. — Et cela, monsieur Parris, c’est 
signe. + 
Parris. — Signe de quoi ? 
Purvam. — Le signe que cette maudite sor 


se trouve dans l’entourage de Tituba. Du reste 
qui vient de se passer dans votre maison latte 
suffisamment. 


PARRIS. — Monsieur Putnam ! 

PurNamM. — J’en suis fâché pour vous, monsie 
Parris, mais il est temps de porter le fer dans 
plaie. C 

(Les Putnam regardent Abigaïl avec férocité.) 

Me PUTNay. — Si ta main te fait tomber da s 
le péché, coupe-la. 

Parris. — Je ne vois pas ici. ÿ 

Me PUTNAM, criant. — Coupe-la ! Coupe-la ! 

Purvam. — Coupe-la ! À 


ParRis, durement. — Abigaïl, dites la vér 
tant pis pour vous. La 


ABIGAIL. — Mon oncle, je n’ai rien fait 
danser dans la forêt avec d’autres filles. Quant 
Cathy et à Tituba, j'étais loin de soupçonner 
vérité. Et j'étais encore plus loin d'imaginer q 
leurs sorcelleries fussent inspirées par M Put # 


M PuIrNam — Sorcelleries ! Vous l’ente 
l’insolente ! Faut-il qu’une mère malheureuse, 
a perdu sept enfants. 


PUTNAM. -— Femme, taisez-vous ! 


“ 


: : : Rs 
Me Purnam. — Me taire, moi ? Souffrir ques 
respectabilité et ma douleur de mère. 


PUrvAM, brutal. — Silence, vous dis-je! 


ÀBIGAIL. — Maîtresse Ann, ayez pour assuré ( 
ni mon oncle ni moi n'avons douté un 
de la pureté de vos intentions. Mais allez 
raconter à tous ces gens entassés dans le parl 
que vous vous êtes entremise auprès d’une es, 
pour évoquer les morts ! Ils vous auront bi 
mis en charpie. : 


PUTNAM. à Me Putnam, d’une voix sourde. 
Elle a raison. Une autre fois, sachez tenir : 
langue. 


ABIGAIL, à M Putnam. Et qu’arriverait ï 
votre Abuite était connue re Révérend Hale ? Je 
tremble d’y penser. 


PARRIS, détendu. — Il est certain que, si 
justice avait à connaître de vos agissements, vo 
seriez bientôt mal en point. | 


EI € 
) Pgonneble fe, 
2 Purnam. — Comment ! C’est vous-même qui 


ez déclaré tout à l’heure que la nièce de 
eur Parris. 


PUINAM. — Femme, ne m’échauffez pas les oreil- 
%! (A Abigaïl et à Parris.) La douleur et l’in- 
iétude l’égarent, mais je ne suis pas fâché de 
cident. Il vous aura permis de saisir sur le vif 
ment les paroles en l’air peuvent donner nais- 
e à l'erreur. C’est pourquoi, monsieur Parris, 
vous m'en croyez, nous descendrons sans tarder 
parioir où les langues doivent aller bon train. 


IGAIL,. — Mon oncle, M. Putnam a raison. 


NAM. — Soyez ferme, n’attendez pas qu’on 
accuse. Dites-leur carrément que Dieu vous 
uvert les yeux et que Salem est devenu le 
aire de la sorcellerie, 


'ARRIS. — Mais ne vont-ils pas dire que la sor- 
erie est d’abord chez moi ? Vous verrez qu’ils 
feront tomber sur cette affaire-là. Vous verrez, 
mas... 


UTNAM. — Je serai là pour vous épauler. Bien 
tendu, qu'il ne soit pas question de votre 
clave Tituba. Vous entendez, Ann ? Je compte 


re fille. 
nire Mercy Lewis, servante des Puitnam, une 
fille de dix-huit ans, à l’air dur et sournois.) 


RCY. — Je vous demande pardon. 


PUTNAM. — Pourquoi avez-vous quitté la maison 
qui vous l’a permis ? 


MERCY. — Je venais voir comment se porte Betty. 


ne Purnam. — Et Cathy ? Vous l’avez laissée 
? 


RCY. — Oh non! Sa grand-mère est arrivée. 
je crois que Cathy va beaucoup mieux. Toui 


RCY, — Si j'étais de vous, maîtresse Putnam, 

e me ferais plus autant de souci. Elle a vrai- 
nt éternué très fort. Qu'elle éternue encore 
bonne fois, il n’en faudra pas plus pour 
sser les esprits qui l’habitent. J’en suis sûre. 
va vers le lit.) 


UINAM, à Parris. — Venez. 


ARRIS. — Voulez-vous me laisser seul, Thomas ? 
merais prier. 


UTNAM. — Oui, c’est ça, vous prierez en bas, 
débarrassez-nous du Diable et la Paroisse vous 
saura gré. Mais oui, descendez, parlez-leur, 
; avec eux. Ils ont soif de vos paroles. Allons, 
ez prier avec eux. 


Parris. — Je vais leur chanter un psaume. Mais 
parlons pas de sorcellerie. D'ailleurs, la cause 
_ mal est encore inconnue. J'ai eu assez de 
putes avec eux depuis que je suis ici. Je n’en 
plus. (4 Abigaïl.) Abigaïl, si elle s’agite 
elle va vers la fenêtre, appelle-moi tout de 
(A Putnam.) Aujourd’hui, elle a dans les 
une force terrible. 


_ sort avec les Putnam.) 


GAIL. — Où en est Cathy ? 


votre silence. Songez qu’il y va de la vie de 
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Y. — Je ne sais pas. C’est drôle, tu sais. 
Depuis la nuit dernière, on dirait qu’elle marche 
comme une morte. 


ABIGAIL, se tourne brusquement et va à Betty, 
la voix entrecoupée. — Betty (Betty ne bouge pas. 
Elle la secoue.) Ça suffit, Betty. Assieds-toi. Je te 
dis de t’asseoir. 

(Betty ne bouge pas, Mercy s'approche.) 


MERCY. — As-tu essayé de la battre ? Moi, j'ai 
flanqué à Cathy une bonne claque. Ca l’a réveillée 
pour une minute. Tiens, laisse-moi faire. 


ABIGAIL, retenant Mercy. — Non, il pourrait 
monter. Ecoute, si on nous demande quelque chose, 
dis-leur que nous dansions. C’est ce que j'ai dit 
jusqu’à présent. 


Mercy. — Bon, entendu. Mais ton oncle... 

ABIGAIL. — Il sait que Tituba a demandé aux 
sœurs de Cathy de sortir de leurs cercueils. 

MERCY. — Quoi encore ? 

ABIGAIL. — [l t’a vue nue. 


MERCY battant des mains avec un rire effrayé. — 


Oh ! Jésus... 


ABIGAIL. — Il n’en parlera pas. Il en a honte. 

Donc, nous dansions. C’est tout ce que tu sais. 

(Entre Mary Waren, naïve et charmante fille de 
dix-sept ans.) 


Mary WAREN. — Abby, tout le village est sens 
dessus dessous. Qu’allons-nous faire ? 


ABIGAIL. — Qu'est-ce que tu veux qu’on fasse ? 


Mary Warex. — J'arrive de la ferme. Tout le 
pays parle de sorcellerie. Ils vont nous prendre 
pour des sorcières, Abby ! 


Mercy, à Abigaïl. — Elle va parler, j'en suis 
sûre. 


Mary WAREN — Abby, nous devons parler. 
L’accusation de sorcellerie, peut nous mener à la 
potence. Si! C’est arrivé à Boston il y a deux 
mois. Il faut dire la vérité, Abby ! Vous serez 
seulement fouettées pour avoir dansé et pour le 
reste. tl 


ABIGAIL. — ÂNous serons fouettées ! 


Mary WAREN. — Je n’ai rien fait, moi, Abby ! 
J’ai seulement regardé ! - 


Mercy, menaçante. — Tu es très forte pour 
regarder, hein, Mary Waren ! et courageuse aussi, 
comme les gens qui regardent par le trou de la 
serrure ! f 


(Betty pleurniche sur le lit.) 


ABIGAIL. — Betty ? (Elle va vers Betty.) A pré- 
sent, Betty chérie, réveille-toi. C’est Abigaïl (Elle. 
fait asseoir Betty sur le lit et la secoue.) Betty, je 
vais te battre si tu pleures encore ! Mais non, tu 
vas mieux. J’ai parlé à ton père et je lui ai tout 
raconté. Tu n’as donc plus rien à craindre. 


BETTY. — Je veux ma maman. 


ABiGAIL. — Ne rêve pas. Ta mère est morte et 
enterrée depuis deux ans. 


Berry. — Je veux m’envoler vers maman. Laisse- 
moi m’envoler. (Elle lève les bras comme pour 
s’envoler. Abigaïl La rejette contre le mur.) 


AgicatL. — Je lui ai tout dit. Maintenant, il sait. 


Berry, se redressant. — Tu as bu du sang, 
Abby. Ca, tu ne le lui as pas dit. 


” 1 ‘ PvP 


Amieur. — Betty, ne répète jamais ça. Tu 
entends ? Jamais. 
Berry. — Tu l’as fait, tu l’as fait! Tu as bu 


un philtre pour tuer la femme de John Proctor ! 


Qui, tu as bu un philtre pour tuer maitresse 
Proctor ! 
: ABicaiL. elle La gifle. — Tais-toi, hein ? Tais-toi ! 


Berry, retombant sur Le Lit. — Maman ! Maman ! 


< (Elle sanglote.) 


ABIGAIL. — Vous, maintenant, écoutez-moi. Nous 

avons dansé dans la forêt, rien de plus. Pas un 

L mot sur Tituba, ni sur l'évocation des morts. 

\ Mercy. tu informeras les autres de ce qu'il faut 

. dire et de ce qu’il ne faut pas dire. Et toi, Mary 

Waren, fais bien attention. Si tu laisses échapper 

un mot ou même une syllabe au sujet des autres 

bi . choses, j'irai te trouver au plus noir d’une nuit 

. terrible et je te ferai trembler pour quelque chose. 

Et tu sais que je le ferai. J'ai vu des Indiens 

__ écraser la tête de mes parents sur l'oreiller qui 

touchait le mien. Ce n’est pas une Mary Waren 

qui peut me faire peur. (Saisissant Betty qui gémit, 

sa elle la secoue brutalement.) Toi, ça va bien. 
à Assieds-toi et qu’on ne tl’entende plus. 


n (Betty s'évanouit et Abigaïl va prendre un pot 
à eau.) 

s 4 

1 Mary Warex. — Abby ! Elle va mourir ! Ah! 


c’est un péché d’évoquer les morts ! 


, ABIGAIL, la menaçant avec le pot à eau. — Vas-tu 
te taire, Mary Waren ? Mercy, je compte sur toi 
pour surveiller cette imbécile. 


‘a A 1 ; RU 2 

Mercy. — Sois tranquille. Où qu’elle soit, je 

serai au courant de ses faits et gestes. 

"VAE (Entre John Proctor, 
ans.) 


un fermier de trente-cinq 


Oh ! Monsieur Proctor, je m’en 


; Mary WAREx. 

allais justement. 

(Proctor l'attrape au moment où elle passe devant 
lui.) 


PRocrTOR. — Etes-vous devenue sourde, Mary 
Waren ? Je vous avais défendu de quitter la maison. 
Pourquoi pensez-vous que je vous paie ? Je dois 


LT . . « » 
Le, courir après vous plus souvent qu'après mes vaches ! 
1 
> Mary WARE\. — Je suis venue pour voir les évé- 
D nements |! 
KR - . : De 
1 PROCTOR. — Je vous ferai voir un grand événe- 

à ment sur voire échine. En attendant, rentrez à la 

maison où voire ouvrage vous réclame. 
nl 3 

à (Mary Waren sort, suivie de Mercy Lewis.) 

% ° , 

: ABIGAIL. — Dieu, c’est vous, John. Que je vous 

D regarde. J’avais un peu oublié votre carrure, votre 

2 dorce. 
D” PROCTOR, av lemi 1 es i 
, avec un demi-sourire. Qu'est-ce qui 
se passe ici ? 

D 2 ABicarr. — Oh! John, je crois rêver. Vous, dans 
ma chambre ! Vous! Je n’avais jamais osé y 
penser. 

À P 
ROCTOR. — Non, Abby, ne le prenez pas sur ce 
ton. Ce matin, en arrivant au village, j'ai entendu 
des rumeurs inquiétantes et je ne suis entré ici 
que pour en connaître la cause. Adieu, portez-vous 
bien. 
Door Le saute presque sur lui. — Un mot ! 

{ n seul mot ! Vous pouvez tout de même me dire 

un mot ! 
6 


PAS ni de 2 j 

pra PS Ve d x 
RAP ARE si 
ds rien entre nous, 
dans la tête. 


ABiGaiz. — Vous êtes venu pour me ne: 
le savez bien. 


\ 


Procror. — Je vous dis que non ! PARÈSS 
j'ai voulu savoir ce que votre oncle pensait ga 
à toutes ces histoires de sorcellerie. 


ABIGAIL. John, dites-moi une parole de dou: 
ceur. ù - 0 SSS 


Proctor, l’écartant de son chemin. — Non, non, 
Abby, c’est fini. gl 


ABIGAIL, se raidissant. — Vous ne me ferez. P 
croire que vous avez fait cinq kilomètres pour 
voir voler cette petite sotte. Je vous connais. 


4 
Procror. — Je vous demande ce que mani gai 
le pasteur. 


ABIGAIL, avec impatience. — Mais mon oncle n 
manigance rien ! Il tremble dans sa peau parce 
ge ’il nous a trouvées, l’autre nuit, dansant dans 
la forêt. 


Procror. — Oh! Vous êtes devenue perv 
hein ? (Petit rire d’Abigaïl qui se rapproche de 
lui.) Vous serez la honte du village avant. va re 


vingtième année. (Montrant Betty.) Qu’ est-ce qu’elle 
9 hi. Le 
a ? 


ABIGAIL, — Quand mon oncle nous a surprises, 
ma cousine a eu très peur, et la fille des Putmn 
aussi. C’est tout. Il n’y a pas là dessous la moindre 
sorcellerie... Comme je vous ai attendu, John ! Je 


pensais toujburs : Demain, il me reviend 
Demain. > 
PRocTOR. — Assez de ce manège, Abby. jet 


suis pas venu pour vous. Je ne viendrai jamais po 
vous. 


ABIGAIL, elle se jette entre lui et la porte. 
s'accroche à lui. John, n’avez-vous plus Ad 
tendresse pour Abigaïl a 


Procror. — Enfant, je voudrais ne vous avoir 
jamais montré que de la tendresse. 


te 


rejetiez sans qu'il y ait eu entre nous la moi 
querelle. : 


PROCTOR, baissant la voix et comme parlant GE 
même. — Je ne vous ai jamais rejetée. 


ABIGAIL. — Vous avez fait pire. Quand vo 
femme nous a surpris enlacés dans la grange 
qu’elle m’a chassée comme une chienne, vous n° 
pas eu un mot pour moi, pas même un regard. 
vous ai vu plier l'échine devant cette femme pâle 
glacée que vous n’avez sûrement jamais désirée. 

* En 

PROCTOR, avec une colère contenue. — Abieaï 

parlez pas d’Elisabeth. R= 


ABIGAIL. — Si! J’en parlerai ! 


Procror. Je ne le permettrai pas. Allons, 
Abby, A ce qui a été. Û 


ABIGAIL. — Oui, quand vous l’oublierez aussi 


PRoCTOR. — Je n’oublie pas que j'ai pêché à 
vous, Abby. Comment pourrais-je l'oublier, puis qu 
j'en ai le plus amer repentir ? Mais vous ne ga ï 


rien à remuer ces souvenirs devant moi. Au con: 
traire. Plus vous me parlerez de mes erreurs Ê 
je les détesterai. % 
| ad 
ræ 


AT! Parc ARE TE y penses avec la éerselle 
femme, mais. fais l'effort d’être seul avec tes 
enirs. Pense à moi quand tu m’as prise pour la 
première fois, derrière la maison. Pensez-y, John 
Pr ‘octor, et regardez- -moi au fond des yeux. 


Procror, la voix altérée. — Il m’ arrive souvent 
penser à vous, Abigaïl, et de la façon que vous 
tes, mais je m'arracherais un œil plutôt que de 
ime remettre dans vos mains. 


ABIGAIL, de plus en plus en colère. Je me 
demande comment un homme de votre Éosée peut 
laisser mener par une créature aussi déshéritée ! 


Procror, furieux contre lui-même aussi. — Ne 
rlez pas d’Elisabeth. 
+ ABIGAIL. — Je la hais, John, vous m’entendez ? 


la hais... C’est une femme sans vie, une femme 
ns amour et qui en veut à l’amour et à celles qui 
ment l’amour. Prenez garde, John, elle est en train 
vous façonner à son image et, à force de l’écou- 
er et de ramper devant elle, vous finirez comme 
lle par ne plus voir dans l’amour ÉE l'horreur 
Le péché. Elle fera de vous un lâche ! 

_ Proctror. — Vous voulez le fouet, hein ? 


(On entend un psaume.) 


ABIGAIL, en larmes. — Je veux John Proctor qui 
n’a tirée de mon sommeil et m'a fait vivre. Je me 
s toujours moquée de Salem, je n’ai “#amais 
écouté les sermons des bigotes ni leurs exhortations 
| la -pénitence et ce n’est pas à moi qu’il faut 


se jette sur lui.) John, ayez pitié de moi, ayez 
. (En bas, dans le parloir, Les paroissiens chantent 
en chœur « Allons à Jésus ».) 


BETTY, après un gémissement. — Maître Proctor, 
Abby a voulu, Abby voulait. 

; 

 ABIGAIL, d’un bond, elle est au chevet de Betty. — 
Betty, je suis là, ma chérie. 

(Hurlements de Betty.) 

ABIGAIL. — Betty, ne pleure pas. 

(Hurlements de Betty.) 

_ (Le chant a cessé et Parris entre en courant.) 

_ Paris. — Qu’arrive-t-il ? Que lui faites-vous ? 
Beuy ! Mon enfant ! Betty ! 

(Entrent les Putnam.) 


_ ABiGaiz. — Elle vous a entendus chanter et, tout 

d’un coup, elle s’est mise à crier. 

…— M Purnam. — Le psaume... le psaume.… Elle 

ne peut supporter d’entendre le nom du Seigneur. 

Parris. — Dieu nous préserve ! 

M%® PurNam. — Constatez que c’est un signe, 

évérend, constatez-le. 

Purwam. — Ann, s’il vous plaît, soyez calme ou 

otre langue nous jouera encore un tour. 

(Entre Rébecca Nurse. Elle a soixante-douze ans, 
les cheveux blancs et marche courbée sur sa 
canne.) 

_ Paris, hurlant. — Rébecca, c’est le ciel qui vous 


envoie ! Faites quelque chose pour elle ! A présent, 
elle ne peut plus supporter d’entendre le nom du 


Me Purnam, montrant Betty qui gémit. — Voilà 
ïien la preuve qu’il y a de la sorcellerie là- dedans, 
maîtresse Nurse. C’est un signe ! Un signe prodi- 
ieux ! 


PUINAM, à mi-voix. — Ann, encore une fois, 
mesurez vos paroles. 


RÉBECCA. — Croyez-en mon expérience, Ann, le 
meilleur moyen de combattre la sorcellerie est de 
n’en pas parler. 4 


(Entre Gilles Corey, vieillard de quatre-vingt-trois 
ans, mais encore robuste.) x 


RÉBECCA, avec douceur. — Gilles Corey, pour une 
fois, Pate none l'amitié de vous tenir tranquille. 


GiiLES. — Je n’ai pas soufflé mot. (A Proctor.) Va- 
t-elle voler encore ? J’ai entendu dire qu’elle volait “os 
aussi bien qu’un oiseau. % 


Procror. — Vous êtes incorrigible ! Comment un nr 
homme de votre âge peut-il croire à de telles sor- 
nettes ? + 

Lan 


GILLES. — C’est ce qu’on dit à Salem. 


Proctror. — Gilles !.… 


(Rébecca se penche sur Betty gémissante. L'enfant, 
peu à peu, se détend et se calme.) 


BETTY, calmée. — Maman. 


Me Purnam, étonnée. — Rébecca, que lui avez- 
vous fait ? 


Paris. — Elle n’a jamais été aussi bien depuis 
hier soir. 


Me Purnam. — C’est un miracle ! Maîtresse Nurse, : 
ne voulez-vous pas venir auprès de ma fille qui 
souffre du mal le plus étrange qu’on ait jamais vu? 


RÉBECCA. — Je vous promets de passer chez vous, 
Ann. (Riant.) Mais n’attendez de moi rien de mira- 
culeux. J’ai été onze fois mère et vingt-six fois 
grand-mère. Quand les enfanis traversent un mauvais 
moment, ils ont surtout besoin de confiance et de 
calme. 


Me Purnam. — Ce n’est pas un mauvais moment, 
Rébecca ; les sorcières de Salem m'ont tué sept 
enfants. ip 


PRocrTOR, aux autres. — Qu'est-ce que je vous 
disais ? + 
RéBEcca. — Maîtresse Ann, pourquoi ne pas 


Ci 


admettre que vos enfants sont morts de maladie ? 


4p 


PurxAM, indigné. — Mes enfants, morts de mala- 
die ? Sachez qu’il n’y a jamais eu de malade chez 1 
les Putnam ! Je vous défends de dire qu’il y en ait Es 
jamais eu ! g - 
Me Purnam. — C’est une sorcières qui a tué mes +. 
enfants ! Une sorcière qui se cache sous les traits 
d’une femme de Salem ! a 


Procïor, à Parris — Vous voyez où nous en 
sommes ! Et pour tout arranger, monsieur Parris, 
il paraît que vous avez envoyé chercher le Révérend 
Hale ? : #4 Ld 

Purnam. — Je pense que c’est son droit de deman: ©: 
der une aide là où il est assuré de la trouver. ï 


4 


Procror. — Vous, monsieur Putnam, ayez la 4h 
sagesse de vous taire. Il suffit que vous défendiez 


+ 


l'initiative de M. Parris pour me la rendre suspecte. 


Paris. — Monsieur Proctor, je m’honore d’être 


‘un ami de Thomas Putnam ! he: 


Procror. — Je le sais, Révérend, et je n’ignore : 
pas non plus que les gens les plus riches de Salem 
sont vos seuls amis. « 


Paris. — N’est-il pas naturel qu’un ministre de 
Dieu se sente en confiance dans les meilleures fa- 


s 


{ 


EX à dt 1x 


Piles " pays, ‘celles dont Dent témoigne dE 
ment des vertus d'ordre et d'économie ? 

Procror, à Parris. — Avez-vous consulté le Con- 
seil de la Paroisse avant d'appeler le ministre pour 
rechercher les diables ? 


Parris. — Mais il ne vient pas pour rechercher 
es diables ! 
Procror. — Alors, pourquoi vient-il ? 
i Paris, se dérobant. — Il vient... Je l’ai appelé. 
Il vient. 


__ ProcTOR, avec suspicion. Quel est votre but 
2 


dans tout cela, Révérend Parris ? 


Purxam. — Et le vôtre, Proctor, quel est-il ? 
Pourquoi ne voulez-vous pas qu'on fasse la chasse 
aux Sorcières ? 
L Paris. Quels intérêts servez-vous ? 
Purvam. — Allons, dites-le. 
ñ Procror. — Vous, monsieur Parris, vous servez 


_ les vôtres. Vous êtes le premier pasteur qui ait 
_ demandé la propriété de cette maison. Il a fallu 
ensuite vous accorder le bois, la chandelle, une 

< indemnité pour votre cheval, que sais-je ! 

Parris. — Monsieur Proctor, je ne suis pas un de 
ces fermiers qui prêéchent avec un livre sous le bras. 
_ Je suis diplômé du Collège d'Harvard. Pourtant, je 
ne gagne que soixante-six livres par an. Ajoutez-y 
les indemnités : 66 et 6 72 et 4, 76 et 5, 81 et 2, 
83, oui, 83. 

Procror. — Monsieur Parris, il me semble vous 
entendre prêcher. Au dernier office que j'ai suivi, 
_ vous avez parlé si longtemps de propriété et d’hypo- 
thèques que je croyais être à une vente, et pour 
ne rien dire de toutes vos histoires de sorcellerie. 

RéBecca. — Révérend Parris, je pense que vous 
ferez sagement de renvoyer le Révérend Hale dès 
son arrivée. Sa présence à Salem ne peut qu’enve- 
4 _nimer les disputes, et nous avons surtout besoin 
_ d’apaisement. 

. Me Purxam. — Non, non, pas d’apaisement ! Ma 
; fille est en train de mourir et j'irai combattre le 
diable au plus profond de l'Enfer plutôt que de la 
Jui laisser prendre ! 

_ Procror. Très bien ! Courez-y sans tarder et 
_ ne manquez pas d'emmener vos amis avec vous, y 
__ compris notre Révérend Parris qui en rêve déjà tout 
éveillé. 


__ Parmis, tout irrité. — John Proctor, vous attaquez 
votre pasteur ! Vous êtes de ceux qui veulent ignorer 
_ que je suis dans ma paroisse le représentant du 
_ Seigneur ! Car vous n'êtes pas seul à Salem à tenir 
_ un pareil langage, et tous les amis de l’ordre et de 
_ Ja vraie religion savent de quoi je veux parler : il y 
a dans cette église une faction. 


_ Procror. — Contre vous ? 
_  Purvam. — Contre lui et contre toute autorité. 
Procror. — Si vraiment cette faction-là existe, il 


faut que je la trouve et que jy appartienne. 
(Les autres sursautent à ces paroles.) 
_  Giies CoRkEY. — Allons, ne faites pas cette tête- 


_ 1à, monsieur Patte. On dirait qu’on vient de dimi- 
nuer vos émoluments, 


_ M Purxam. — J'espère que M. Proctor a voulu 
__ plaisanter. 

+ ParRis. — Alors, qu’il se rétracte, 
‘ PROCTOR. — Venez, Gilles, vous m’aiderez à em- 
_ porter mon bois. 
De. : : : 
1 PurxaM. — Un moment, monsieur Proctor. Quel 


| est ce bois que vous emmenez chez vous, s’il m'est 
_ permis de vous le demander ? 


4 
CET. « Se à Le y 
DCTOR." — M on | + celui de 


Te di ribdes 9 AT ER PMR 
Purxam. — Vous avez Are Hérdé at 

bois dont vous parlez est dans mes pa + 
Procror. — Dans vos enclaves ? 


PuTNaM. — Oui, monsieur. 

Procror. — J'ai acheté ce terrain au mari de 
Maîtresse Nurse, il y a six mois. . 

RéBecca. — C’est exact. N 

PuTNaM. — Il n’avait pas le droit de le rends 


Il est dit clairement dans le testament de mon grand- 
père que toute la terre entre la rivière et la colline... 
Procror. — Votre grand-père avait l’habitude de 
léguer des biens qui ne lui ont jamais appartenu. 
Gizes. — Emmenons votre bois chez vous, John, 
je me sens dans les bras une force du tonnerre. 


Purvam. — Chargez seulement un de mes chênes 
L 


et je vous enverrai les quatre fers en l’air. “4 
GILLES. — Je vous conseille de vous y frotte 
Putnam... Si vos dents vous gênent pour march 
John et moi, on fera le nécessaire. 
PUTINAM. — Je me vengerai, Corey…. 
(Un silence. Entre le Révérend Hale, trente-cin 
ans, un solide jeune homme, chargé d’une doi 
zaine de livres.) 
HaLe. — Puis-je vous demander de me décharg 
de ceci ? e 
Parris. — Monsieur Hale ! Oh ! Je suis heureux 
de vous revoir. (Prenant les livres.) Ils sont lourds. 


Hare. — Ils ont le poids de l’autorité. + 
PARRIS. F 
Hace. — Nous aurons besoin d’étudier beaucoup 
s’il nous faut traquer le diable. (Remarquant Ré- 
Re N'’êtes-vous pas Rébecca Nurse ? 1e: À 
RéBecca. — Si, Monsieur. Vous me connaissez ? 
Hare. — A Beverley, nous avons tous entendu 


parler de votre grande charité. C’est un honne Li 
pour moi de faire votre connaissance. l 
Parris. — (Connaissez-vous ce monsieur ? Mo 
ami Thomas Putnam et son excellente femme Am 
HaLe. — Un Putnam ! Je n’avais pas espéré me 
trouver en aussi bonne compagnie ! Monsieur. 


# 


ee 


PUTNAM. — Votre venue est pour nous un grand 
soulagement, monsieur Hale. Aussi vais-je vous de- 
mander de venir chez nous et de sauver notre enfant. 

HAre. — Votre enfant est malade aussi ? 


M€ Purvam. — Son âme, son âme semble prêt 
à s’envoler. Elle dort et pourtant elle marche. 
PUTNAaM. — Elle ne peut pas manger. ‘à 
Hare. — Elle ne peut pas manger. (11 réfléchi 
un instant. Puis s'adressant à Proctor et à Gille 
Corey.) Avez-vous aussi des enfants malades ? 
Parris, d’un ton négligent. — Non, non, ce sont 
des fermiers. 
Proctor, à Hale. — J'ai trois enfants qui sont en 
bonne santé, mais si l’un d’eux venait à être malade. 
je n'irais pas m'en prendre au diable ni aux sor 


“] 


cières. 
Me P ur 
UTNAM. — Dois-je prendre ces paroles pour 
moi, monsieur Proctor ? 227 
PRroctToR. — Elles ne vous sont pas destinées, mais 


si vous en tirez profit, ce sera tant mieux pour 
nous tous. 


PUTNamM. — Voyez l’insolence de ces gens ! t 
GILLES. — John, allons charger votre bois et nous 
prendrons le temps de rire un coup en pensant au 
grand-père Putnam. #) 
$ 
. Ed 
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or. — Monsieur Hale, j’ai entendu dire que 
ez un homme de bon sens. J'espère que vous 
ez à Salem. 


Proctor sortent. Hale reste un instant 
embarrassé.) 


PARRIS, vivement, — Voulez-vous voir ma fille, 
Révérend ? (11 conduit Hale vers le lit.) Elle a 
essayé de sauter par la fenêtre. Nous l'avons décou- 
e Ce matin gisant sur la grand-route et agitant 
es bras comme pour s'envoler. 


HALE, fronçant les sourcils. — Elle essaie de 
voler ? 
Purxam. — Elle ne peut supporter d'entendre le 
nom du Seigneur, monsieur Hale. La mère de ma 
emme voyait là un signe certain de sorcellerie. 
Mare. — Nous ne pouvons suivre ici la supersti-- 
on. Le Diable est précis. Les marques de sa pré- 
e sont des réalités aussi solides que la pierre. 
‘otre tâche consiste d’abord à relever les signes qui 
sont propres en nous gardant de toute conclusion 
ive. Croyez-moi, il est rare que Satan ose se 
montrer lui-mème à la face du monde, et je dois 
vous dire que je n'entreprendrai rien si vous n'êtes 
: préparés à admettre que je ne trouverai peut- 
ici aucune trace de l'Enfer. 
Parris. — Nous sommes d'accord. Nous 
eumettons à votre jugement. 


nous 
L d ” 
Msse. — Bon. (11 va vers le Lit, regarde Betty.) 
Maintenan!, voulez-vous me mettre au courant de 
rutes les circonstances qui ont entouré ces faits ? 
Purxau. — Je vais fermer les persiennes. 
 Haze. — Non. non. nous sommes ici pour décou- 
NTir la sorcellerie, non pour suivre ses pratiques. 
Nous désirons ia lumière. Monsieur Parris ? 
Paris. embarrassé. — Ce que je vais vous dire 
era confidentiel. à 
. Hare. — Certainement. 
Parris. — La nuit dernière, j'ai surpris ma 
- = - En . . - 
nièce. Abigaïl (4bigaiïl, toujours agenouillée au 
pied du lit, se lève et se tient adossée au mur) avec 
a fille et dix ou douze autres jeunes filles dansant 
ns la forêt. 
Hare. à M°=° Putnam. — Et votre fille était parmi 
elles ? 


M Purxam. — Oui Révérend. elle était parmi 

elles. Je voulais savoir. (S’empétrant.) Ou piutôt 

je pensais. Non, je l'avais confiée à Tituba…. 
Purxau. précipitemment. — A Abigaïl, la nièce 
de M. Parris. 

s M®° Purvam. — Mes enfants ont été assassinés. 


Sept sont morts à leur naissance et Cathy. la der- 
nière qui me reste, semble avoir déjà perdu son 


“ Hare. — Ah ! Et vous me dites que sept sont 


orts en venant au monde ? 


: M Purvam. — Oui, sept. 

- (Sa voix se brise. elle regarde Hale qui est 
impressionné. Suivi par les regards de tous, il 
wa vers ses livres, en ouvre un, tourne les 

_ pages, lit.) j 


- Parris. — Quel est ce livre ? 
Me Purxawm. — Qu’y a-t-il dedans, Révérend ? 
Hare. — Ici, c’est tout le monde invisible, pris. 


fini et calculé. J'ai étudié ces matières à fond 
Horsqu'à Beverley. l'année dernière, nous avons eu 
an enfant ensorcelé. Il s'agissait d’une fillette tom- 
»>ée au pouvoir d'une femme qui avait pactisé avec 
l'Enfer. Grâce à des soins attentifs, grâce à la science 
l'En 


MAIN ARE MEL re A 
puisée dans ces livres-là, j'ai pu délivrer l'enfant. Fe 
Quant à la femme qui l’a ensorcelée, je me demande 
aujourd'hui si j’ai montré suffisamment de fermeté. 
Certes, je l’ai libérée de l’emprise du démon, mais 
la potence eût été pour toute la province un 
exemple salutaire. En tout cas, ici, je serai strict. fi 


RÉBecCa. — Révérend, avez-vous bien pesé vos 
responsabilités ? Ne craignez-vous pas de commettre 
une erreur ? Tous les hommes sont faillibles, mon- 
sieur Hale, les pasteurs comme les autres. »” 


HALE. — Rébecca Nurse, votre observation est 
aussi sage que fondée. Je n’en suis que plus à 
l’aise pour vous affirmer qu'il n’y a, en la circonse 
tance, aucun risque d'erreur. Car, dans ces livres, le 
diable est mis à nu, dépouillé de tous les déguise- 
ments qu'il peut prendre. Ici sont tous vos esprits 
familiers incubes et succubes, vos sorcières qui vont 
par la lande, dans l'air et dans l’eau, vos enchan 
teurs de la nuit et du jour. S’il est parmi nous, je 
le trouverai et je jure de l’écraser, cette fois, pour Ÿ 

1 “ 


de bon. (Il va vers le lit.) 
RéBecca. — L’enfant souffrira-t-elle ? 4e tOES 
HALE. — Je ne peux rien dire encore. Si elle est 
vraiment dans les griffes du Malin, nous pouvons 
avoir à déchirer et à broyer pour l’en tirer. 4 
_ RÉBECCA, — Je préfère m'en aller. Je suis trop. 
vieille pour voir ces horreurs. (Elle se lève.) Je vais 
demander à Dieu de vous mettre dans le bon 


chemin, Révérend Hale, et vous aussi, 
Parris. s 
2 ww 
Parris. — Rébecca, vous ne voulez tout de même 


pas dire que Satant nous a égarés ? 
RÉBECCA, un silence, — Je voudrais en être sûre. 


(Elle sort. Ils sont piqués par son accent de supé- 
riorité morale.) L 


Purvam. — Elle est très vieille. Continuez, mon- 
sieur Hale. À 


HALe, s’asseyant au chevet du lit. — Maintenant, 
écoutez bien. Si le Diable est en elle, vous allez 
assister à des spectacles effrayants. Mais je vous 
demande de garder le silence. Madame Putnam, # 
tenez-vous auprès d'elle pour le cas où elle s’envo- 
lerait. (11 se tourne vers Betty et l’aide à s'asseoir. 
Abigaïl s'approche du chevet du lit, prête à inter- 
venir.) Maintenant, Betty, voulez-vous vous asseoir ? 
Là. Vous souvenez-vous de moi ? Je suis le pasteur 
de Beverley et je viens vous aider. Vous rappelez- 
vous mes deux petites filles, à Beverley ? (Elle 
gémit. effrayée.) Non, ma chère petite, non ! Vous 
ne pouvez être plus en sûreté qu'avec des pasteurs. 
(Elle essaie de sauter du lit et il la retient.) Là, là, 
restez où vous êtes. 


a 


PARRIS. ferrifié. — Se peut-il que ce soit le Dia- 
ble ? Pourquoi choisirait-il ma maison pour frap- 
per ? 158 

Hare. — Quelle serait la victoire du Diable s'il 0e 


gagnait une âme déjà mauvaise ? Ce sont les meil. 
leures que Satan désire, et qui est meilleur que le 


prêtre ? FR 
Purvam. — C’est profond, cela, monsieur Parris ! ce 

Profond ! Profond ! “38 
Parris, résolu. — Betty, réponds à M. Hale. 

Betty ! 4 
Hare. — Quelqu'un vous a-t-il fait du mal, mon à 


enfant ? (Gémissements de Betty.) À présent, il faut. 
parler. Nous ne pouvons plus tolérer votre silence. 

Il nous fait trop de mal. (Gémissement désespéré de 
Betiy.) Ce n’est pas nécessairement un homme ou * 
une femme, sachez-le. Peut-être est-ce un oiseau je 
visible pour vous seule. (Gémissement de Betty.) I 


a ns 5 JL ny 
faut parler, Betty ! Voyons, qui vous fait souffrir ? | 


1» 


TE e 


Berry. — Abigail ! 
(Abigaïl fait un saut jusqu'au chevet du lit.) 
Paris, à Abigail terrifiée. — Quoi. Abigaïl ! 
Amcur. — Elle m'appelait, simplement ! Oui, 
Betty, que veux-tu ? (Betty recule avec horreur à 
son approche.) C’est ton Abigaïl, ma chérie, tu me 
demandais. 
M Purxam, criant, à demi folle. — Pourquoi 
_ at-elle peur ? 
_  Amicair., tandis que Betty la regarde avec horreur. 
— C'est Tituba, n'est-ce pas, qui l'a fait du mal ? 
_ Purxam, précipitamment. — Mais non ! Mais non [ 
é Hace. — Qui est Tituba ? 
 Purxam. — Voyons, Abigaïl, ne la tourmentez 
pas. Laissez faire le Révérend Hale. 
_  AmicaL, avec force. — Mais oui, c’est de Tituba 
3 tu as peur, n'est-ce pas, Betty ? 
Has, à Parris. — Enfin, qui est Tituba ? 
Parris, après un instant d'hésitation et regardant 
Pr tnam. — C'est mon esclave noire. 


MuHAss. — Ah ! ah! 
2 . 
_ ABIGAIL, montrant Betty. — Elle a peur de Tituba. 
Berry. — Papa, Abigaïl a bu... a bu... (Abigaïl, 
mains levées au-dessus de sa tête, pousse un cri 
affreux.) Dis-leur, Abby, dis-leur ce que tu as... 
_ AmiGair, elle tourne sur elle-même, cachant sa 
- DJ , 
figure dans ses mains et comme parlant à quelqu'un 
nuisible. — Lächez ce couteau ! 
F . … - 
HaLE, tous et lui-même tournent la tête pour cher- 
le fantôme. — Quoi ? 
_ ABiGar. — Ne faites pas une chose pareille, Ti- 
tuba ! (Elle recule.) Pourquoi venez-vous vers moi, 
ne vous ai jamais fait de mal ! 
regardant en l'air. — Où la voyez-vous ? 
Parris.) Faites venir la forme réelle de votre 
ve. 


(Parris sort.) 


ApiGaiz, regardant Betty. — Betty, prends garde ! 
Jui faites pas de mal, Tituba ! (Elle court à 
, la prend dans ses bras et la protège de son 
Bt ) Arrêtez-la ! arrêtez-la ! Elle veut tuer 
Betty ! 
Mne PuTxam, s’agitant comme une démente. — Où 
_ est-elle, cette sorcière ? Où est-elle ? 


“d Berry. — Maman ! Maman ! 


Maman ! 
_ ABlGatz. — Arrêtez-la ! Elle lève son couteau ! 
_ Ah ! elle s'éloigne. Je ne la vois plus ! 
(Parris entre, poussant devant lui la négresse à 
coups de pied.) 
=  Berrx. — Maman ! Maman ! (Elle se jette vers 
_ la fenêtre.) . 
# Parris, la retenant pendant qu’elle lutte. — Mon 
ant ! 
Berry, l'esprit perdu. — Maman ! 
Hare, à Tituba. — Touchez-la ! Venez vite ! Tou- 
chez-la de vos mains ! (Il pousse Tituba vers Betty.) 
Parris. — Non, elle ne la touchera pas ! 


_  Haxe. — Elle seule peut chasser cet esprit ! Né- 
gresse, impose les mains sur cette enfant et ramène 
ton esprit familier dans ton cœur corrompu. Tou- 
che-la. 

ee (Abasourdie, Tituba s'approche et touche Betty.) 

_ Paris. — Betty... (Emportant Betty vers le Lit.) 
_ Mon enfant ! Ma fille ! 

._  Purxam, montrant du doigt Tituba à Hale. — Il 
faut pendre cette femme sur l'instant ! Je vais la 
pendre moi-même ! 


L 


" 
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Trruma, allant désespérément à Abigaïl. 
je ne vous ai jamais fait de mal. Pourquoi 
que Tituba vous a fait du mal ? 
ABIGAIL faisant un bond pour s'éloigner de Titu L 
_— Je ne veux plus boire de sang, Tituba, jamais | 
plus ! 4 
Parris. — Boire du sang ! Abigaïl ! | 00 
ABiGaic. — Elle nous a entraînées dans la forêt | 
Elle m’a fait boire du sang ! ul 
Paris, à Tituba. — Femme ! : avt) 
Trrusa. — Abby ! Vous m'avez suppliée d’évo- 
quer les esprits, vous m'avez suppliée de faire des 
philtres pour tuer. : 
(Abigaïl porte les mains à son cou et Tituba, sur: 
prise, se tait. Les mains crispées sur sa gorge, 
Abigaïl pousse des hurlements, tandis que son. 
visage devient violacé et que ses yeux s'emplis- 
sent de terreur.) 


Me Purvam. — Elle s’étrangle, monsieur Hale L 
C’est un démon qui l’étouffe ! 
Hae, lui-même terrifié, il prend Tituba par 
main et la pousse vers Abigaïl. — Imposez-lui 

mains ! 


Trruga. — Je ne lui ai jamais fait de mal 


PuUTNaM, il pousse rudemant Tituba vers Abigaïil 
et l’oblige à mettre Les. mains sur les épaules « 
la jeune fille. — Imposez vos mains, sorcière ! : 

(À cet attouchement, Abigaïl reprend son souff 

elle regarde fixement un point dans l’espace.) 


HALE, étonné. — Mon enfant... vous sentez-v 
mieux maintenàänt ? (Abigaïl halète et le regar 
sans pouvoir parler.) Je vous ai vue regarder fi 
ment quelque chose. Qu’avez-vous vu ? 


ABIGAIL. — Une femme qu’il me semble av 
déjà vue, mais que son visage grimaçant m’a € 
pêchée de reconnaître. 


HaLe. — Dites-moi, cette femme n’a-t-elle 
craché ? 4 

ABIGAIL. — Si, justement ! Elle a eu à l’adres 
de Tituba un geste de menace et, avant de dispa- 
raître dans la muraille, elle a craché sur cette croix. 
(Tournant le dos à tous. Abigaïl porte la main à 
bouche et, allant au mur, décroche la croix de boi 
noire.) Oh! sur la croix... Monsieur Hale... il y a 
encore de la salive ! Pers 


HAïE, il prend la croix et, solennel, s'adresse au 
Putnam et à Parris. — Voilà le signe que j’att 
dais, le signe matériel, indéniable, du passage 
Satan dans cette maison. Et ce signe, vous pour 
dire que vous l'avez vu. Ë 


+ 


(Parris et les Putnam se penchent sur la croix.) 
Parris. — Va-t-il falloir que je jette cette croix. 
Haze. — Pas du tout ! Il suffira de la purifier et. 
s Ë S x à 
rien n’est plus simple. On saupoudre l’endroit souillé 
avec de la corne de bœuf râpée en chantant : Allons 
à Jésus.  : 
PARRIS. — Ah ! Bon, je n’aurai done pas à en. 
acheter d’autre. Mais c’est tout de même dégoûtant. 
(Furieux, à Tituba.) Pourquoi avez-vous ensorce 
ces enfants ? ; 
TiruBa. — Moi, Monsieur ? Je n’ai jamais ensor- 
celé.… Non, jamais ensorcelé.… 4 


vais-je vous battre ? 
TiruBa. — Non, ne battez pas Tituba. 4 


PurNAM. — Révérend, permettez que j'aille dans 
la cour pendre cette négresse. j , 


Tiru8a. — Non, non, ne pendez pas Tituba. Jess 
We 


PaRRIS. — Allez-vous confesser votre crime ou 


rep ire LES < 
n'ai jamais fait de mal à des enfants. 


A — + Monsieur Révérend, tous Fi jours, je 
ie Dieu € de permettre que je retourne à la Bar- 
dans les îles du Soleil, mais, certains soirs, je 
e que jamais Dieu il ne voudra entendre Tituba 
_pleure et je me tourne d’un autre côté. Alors, 
s fois, je fais un gâteau de sorcière. Je prends 
la farine de blé, je fais pisser le chien dans la 
et les enfants font un vœu sur le petit gâteau 
oi aussi, je fais un vœu. 

. — Je m'étonne monsieur, que vous ayez 
ette femme si longtemps. 


piqué par cette remarque. — Tituba, 
ez-vous enfin confesser que vous avez vu le Diable 
is-je vous faire sortir et vous fouetter à mort ? 
— Moi... moi... le Diable... 

— Oui, le Diable ! Allons, parlez ! 

— Lui. qui viendrait à moi ? 

levani son fouet. — C’est bon. 

CL vivement. — Qui, Monsieur, le Diable, il 
à moi et j'essaie de me sauver, de fuir loin, 


Tituba, si loin ! mais il me rattrape et il dit 
me coupera la main ! 


_Purxam. — Et moi, avez-vous parlé de moi ? 
UBA. — Non, Madame, il ne parle pas de vous. 


Æ° Purxam. — Mais vous avez tué mes enfants 
Jui obéir, n'est-ce pas ? 


J'aime aussi les bêtes. 

— Abigaïl, Tituba est-elle jamais venue 

vous avec un livre noir en vous demandant de 
ner ? 

GAIL. — Je ne l’ai jamais signé, Révérend. 

Pas © - . 

LKR, avec satisfaction. — Ah ! elle a donc un 
oir. 

BA. — Ce sont mes Evangiles. 

E. — Savez-vous lire ? 

UB4. — Non, Monsieur, mais... 

Alors, pourquoi gardez-vous ce livre ? 

3B4. — Je. Je l’ouvre quelquefois et je 

e les pages, mon Révérend. 

Æ. — Ecoutez-moi, Tituba. Quand nous nous 

ettons à {’Enfer, il est très difficile de s’en 

rer. Mais nous voulons justement vous. aider à 

re les liens qui vous tiennent dans la dépen- 

e de Satan. Regardez-moi dans les yeux, femme. 

dez-moi profondément. (Tituba lève les yeux 

ui.) Vous voulez être une bonne chrétienne, 

il pas vrai, Tituba ? 

JA. — Qui, Monsieur, une bonne chrétienne. 

_—— Et vous aimez Dieu, Tituba ? 

BA. — Et j'aime Dieu, de tout mon être. 


_— Maintenant, au nom de Dieu tout-puis- 


. 


UBa. — Qu'il soit béni. Qu'il soit béni... 
— Et pour sa plus grande gloire... 
UB4. — Pour sa gloire éternelle. Béni soit- 


: pe soit-il. 

[A . — Ouvrez votre âme, Tituba…. Ouvrez 
> âme et laissez rayonner en vous la lumière 
; Dicn. 

Ba. — Que Dieu soit béni. 

. — Quand le Diable venait-il avec vous ? 
ce le jour ou la nuit ? 

Je lerois qu'il avient la nuit. 


A. — Je n'ai jamais tué ! Non, même pas 


E 4 4 À 
AE — Vientil sat avec une autre per- 
sonne ? (Elle le regarde fixement.) Peut-être une 
autre personne du village ? Quelqu'un que vous 
connaissez ? 

TiruBa, 
connais ? 


sans comprendre. Quelqu’un que je 


TE Tituba, je vous arracherai la vérité, 
quand bien même il nous faudrait rester ici tout 


un jour et toute une nuit. Qui était avec le Diable 
quand vous l’avez vu ? 


(Tituba le regarde.) ) 

PARRIS. — Qui était avec lui ? 

Tirusa. Oui, Monsieur, qui était avec Lui ? 
: HALE. — ape Tituba ne vous a-t-elle rien dit, 
a ce sujet ? P 

ABIGAIL. se Je ne sais pas, monsieur Hale.…. Tituba 


est une bonne fille (Tituba lui sourit) qui parle 
beaucoup et, le plus souvent, je ne l’écoute pas. 
Pourtant, il me semble... Oui, c’était cet hiver. 
Tituba m'a parlé de certaines femmes... Oh! jy 
suis, maintenant... C’étaient des femmes de Salem ! 


Tiruga — Des femmes de Salem... (Avec repro- 
che.) Oh! Abigaïl ! | 
: FSC La 
ParRis, menaçant. — Combien étaient-elles, ces 
femmes de Salem, et qui étaient-elles ? ; (0 
Dre : Eu 5 (4 JANET 
TiTuBA, terrifiée. — Monsieur Révérend, il fat 
sait noir. Ÿ 
ParRIS. — Puisque vous avez pu voir le Diable, | 
vous les avez vues aussi, ces sorcières ? 
TiruBa. — Elles couraient toujours autour d 
moi, toujours, et si vite ; 


HALE. — Tituba, vous n'avez pas à craindre dE 
nous dire qui elles sont. Nous sommes là pour 
vous protéger, et le Diable ne peut être plus fort. 
qu'un ministre de Dieu. Vous savez cela, n'est-ce | 
pas ? ni 

TiruBA. Oui, Monsieur, je le sais. \ 


HaLe. — Vous avez confessé vous-même avoir 
commis des actes de sorcellerie. Votre franchise 
témoigne de votre désir de rentrer dans le sein de 


Dieu. Nous vous bénirons, Tituba. KÈ 
TirruBa. — Que Dieu vous bénisse, monsieur 

Hale ! : 
Hare. -— Vous êtes l'instrument que Dieu a mis 


entre nos mains pour découvrir les suppôts ane 
Diable parmi nous. Vous êtes élue, Tituba, vous 
êtes choisie pour nous aider à nettoyer notre vil- 
lage. Ne nous cachez rien, Tituba, tournez le He Eù 
à Satan et regardez Dieu, Tituba, et Dieu vous Hi 
protégera. 

Tiru8a. — Oh! Dieu, protégez Tituba ! 

Ha. — Combien de ces femmes de Salem RAS 
sont venues vers vous avec le Diable ? Deux, ue ol 
quatre ? Combien ? ‘ 

TitruBa, haletante, elle commence à jeter la tête 
d'avant en arrière, regardant fixement devant elle. 
—— Qui, elles étaient quatre ! Elles étaient quatre ! 

Parris. — Qui ? Qui ? Leurs noms ? Dites leurs 
noms ! 

Tiru84, éclatant. — Ah! combien de fois le 
Diable m'’a-t-il ordonné de vous tuer, monsieur 
Parris ! î ; 

Parris. — Me tuer ? 


TiruBA. — Il disait : « M. Parris doit être tué ! 
M. Parris n’est pas un saint homme ! (La voix hai- 
neuse.) M. Parris est un homme avare, mesquin, 
hypocrite et pas un homme bon », et il m’ordonnait 
de me lever de mon lit et de vous couper la gorge. 
(Ils la regardent bouche bée.) Je lui répondais : 


« Non, je ne veux pas tuer cet homme 1» Et lui, 
le Diable, il disait : « Travaillez pour moi, Tituba, 
et je vous donne votre liberté. Et les belles robes, 
je te les donne, et je te fais monter dans les airs 
et prendre ton vol vers la Barbade. » Et, moi, j ai 
dit : « Vous mentez, Satan, vous mentez ! » Et il 
est venu vers moi, une nuit d'orage et de colère, 
et il m'a dit : « Regarde, j'ai des femmes blanches 
+ Te : ner : H æ d 
qui m’appartiennent ! Oui, des femmes blanches ! » 


{Criant.) Des femmes blanches ! {Baissant la voix.) 
Et j'ai regardé. et j'ai vu maîtresse Good. 


Parris.-— Maîtresse Good ! 

Trrusa. — Oui, Monsieur, et j'ai vu aussi mai- 
tresse Osburn. 

M Purvam. — Je le savais ! Maïtresse Osburn a 


été trois fois la sage-femme qui m'a assistée. Je vous 
ai supplié, Thomas, est-ce vrai ? Je l'ai supplié de 
ne pas appeler cette Osburn qui me faisait peur. 
Mes enfant dépérissaient entre ses mains et. (A 
Putnam.\ Vous l'avez fait venir, vous l'avez fait 
venir ! 

(Muet de colère, Putnam se dirige vers la porte.) 


Paris. — Thomas, non, attendez ! 

Purxau. — Elle est en bas, cette furie meurtrière, 
je la veux ! 

Haze. — Ft. ainsi, vous avertirez les autres ? 
Attendez ! Tituba, vous avez dit qu'elles étaient 


quatre femmes de Salem ? 


Trruss, elle détourne les yeux vers Abigaïl qui la 
regarde intensément. — Monsieur Révérend... je suis 
aveugle. maintenant. Je ne peux pas voir. Je ne peux 
plus ! (Elle cache sa figure dans ses mains en san- 


glotant.) 
{Un silence.) 


Hare. — Monsieur Parris, il ne peut y avoir de 
doute. Ce damné Satan est sorti de l'Enfer et se 
promène dans Salem avec un cortège de sorcières. 
tMontrant la croix noire.) Il a montré ses marques. 
Vous ferez bien d'appeler le gouverneur et de faire 
arrèter les deux femmes. Ù 

Paris. — Je vais faire le nécessaire. Thomas, ne 
dites rien à ces femmes, mais allez vite chez le juge 
Hathorn et chez le prévôt Villard. 


PUTNAM. — Que Dieu m'assiste et me fasse passer 
auprès d'elles sans les étrangler. 
HaLe. — Evitez de les avertir d'aucune facon. Ces 


sorcières sont comme des rongeurs. Il faut les attra- 
per toutes d'un seul coup, sinon elles se multiplie- 
ront aussitôt que vous aurez le dos tourné. 


RIDEAU = 


ABONNEZ-VOUS A L'AVANT-SCÈNE 


Seuls les abonnés reçoivent leurs numéros sous couverture cartonnée 


et cependant le numéro leur revient à 120 francs au lieu de 150 francs < 
2.400 francs | 


Un an : 


12 


V0 Le f 
4 + 


— Dites aussi 4 


, 


Paris, à Putnam. 
venir ici. | 

Haze. — Et qu'il apporte Les fers. (4 Parris.) 1 
est notoire qu'elles sont difficiles à tenir. 
(Putnam acquiesce et sort.) 


M°° Purxam. — Soyez béni ! Soyez béni, monsieut 
Hale ! Votre intervention est un miracle ! (Elle sor 
en courant.) 

Parris. — En vérité, un miracle ! (L'air inspà 
Une lueur merveilleuse éclaire cette chambre ! 
vois étinceler entre ces murs les armes d’un com 
béni. Et je sais ! Je sais maintenant pourquoi, 
Salem, mon pouvoir était tenu en échec. Une faction 
s'était formée au sein de notre église, et c'était Ja 
faction du Diable ! ’ À 


Haze. — Une faction ? 


L 

Parris. — Oui, une faction ! Des brutes ! Des 
fermiers mal dégrossis et des coureurs de bois : 
révolte contre mon ministère ! Ceux-là aussi, pe 
être sans s’en douter, ont leur part de responsabili 
car ce sont eux qui ont frayé la voie au Malin. 
où le troupeau des fidèles se presse autour de 
berger, il n'y a pas de place pour la corruption et 
pour les sorcières. L 


’ 


4 


Haze. — Voilà une révélation qui m'intéresse au 
plus haut point. A 


ParRis, — Je vous instruirai de ces choses pa 
détail, monsieur Hale, mais laissez-moi d’abord 
réjouir de voir s’amorcer la défaite des secrets 
mis du Ciel ! Tous les compagnons de Satan se 
écrasés dans notre Salem relevée ! Enfants ! (11 
tourne vers Abigaïl et Tituba.) Vous êtes entre no 
mains comme une arme puissante, une épée fl 
boyante avec laquelle nous allons combattre le D 
ble ! Une grande et sainte terreur va régner sur 
pays corrompu et désigner à nos coups les brel 
galeuses de Salem ! S 

HALE, inspiré. — Avec l’aide de Dieu ! 


ParRis, les yeux au ciel. — Oh ! Dieu des armées ! 
Oh ! Dieu de vengeance ! Inspire-nous de ta 
lumière, montre-nous ceux que Satan a cachés 
parmi nous ! Notre Père qui êtes aux cieux. (Hale 
se joint à lui, puis Abigaïl et Tituba.) Que 
nom soit béni, que ta volonté soit faite sur. 
Terre comme elle est faite au Ciel. Amen. 


. . . F 1 
ls s'inclinent pour prier et on n’entend plus 
que Tituba qui sanglote dans ses mains. 
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Au lever du rideau, la salle est vide. A l'étage 
vérieur, Elisabeth chante doucement pour endor- 
r les enfants. Proctor entre, va à la cheminée, 
xrête une seconde pour écouter la chanson d’Eli- 
>eth et pose son fusil contre le mur. Sa femme 
scend l'escalier. 


ELISABETH. — Qu'est-ce qui vous a mis en retard, 
hn ? Il fait presque nuit. 2 
PROCTOR. — Je repiquais des plants loin d’ici, 


bord de la forêt. 


ELISABETH. — Oh ! alors, vous devez être fatigué. 


PROCTOR. — Oui, assez. Les enfants dorment ? 
ErtsaBeTH. — Ils vont s'endormir. 

PROCTOR. — Savez-vous que, le long de la forêt, 
blé est déjà en herbe ? 

ELISABETH. — C’est une bonne chose. 

PRocroR. — Si la moisson est belle, j’achèterai 


iche de Georges Jacob. Vous serez contente ? 
FE . : 
LL. — Je crois bien. 

OCTOR, souriant. — Je veux vous faire plaisir, 


isabeth. 


Éxisaserr, avec effort et sans conviction. — Je 


7 is, John. 
PROGTOR. — Je vous trouve triste, Elisabeth. 
t-ce vrai ? 
ELISABETH. — Vous êtes rentré si tard que j'ai 


1 que vous aviez été à Salem cet après-midi. 


PRocToR. — Pourquoi serais-je allé à Salem ? 
m’ai rien à y faire. 


ELISABETH. — C’est peut-être que vous êtes mal 
formé de ce qui se passe là-bas, ou encore que 
us préférez ne pas le savoir. 


PROCTOR, embarrassé. — Quelle idée ! Je vous 
ure que je ne sais rien... en tout cas, rien de 
Écis. 

ELISABETH. — Mary Waren est allée à Salem 
jourd’hui. 

PROCTOR. — Pourquoi l’avez-vous laissée partir ? 


us m’avez entendu lui défendre d’y retourner. 


LISABETH. — Je n’ai pu l’en empêcher. (Mou- 
ment de Proctor.) Et, quoi que vous en pensiez 
us n’auriez pas mieux réussi que moi. Quand je 
pa rappelé votre interdiction, savez-vous ce 
elle m’a répondu ? « Je dois aller à Salem, 
itresse Proctor. Je fais partie du Tribunal ! » 


Procror. — Le Tribunal ? Quel Tribunal ? 


Huit jours plus tard, la salle commune dans la maison de Proctor. 


E£ISABETH. — Mais c’est un vrai tribunal qu’il 
yY a maintenant à Salem. Le pasteur a envoyé cher- 
cher des juges à Boston, at-elle dit, de puissants 


magistrats de la Haute Cour, présidés par le député … 


gouverneur général de la province. 
Proctror. — Elle est folle. 


ELciSaBeTH. — Non. Elle a dit la vérité. Georges 
Ingersoll est passé ici cet après-midi... 


PROCTOR. — Georges ? Qu'est-ce qui a bien pu. 
l’amener ici ? (Elisabeth est si émue qu’elle doit 
s’asseoir.) Elisabeth ! 


ÉLISABETH. — Georges m'a appris qu 1 VA 


quatorze personnes en prison. Et la Cour qui doit 
les juger aura le pouvoir de les faire pendre. 


Procror: — Les faire pendre ! Allons donc! 
Des gens de Salem ! 


ELISABETH. — (C’est un vent de folie qui passe 
sur le pays. Georges a également parlé d’Abigaïl, 
et il parlait d’elle comme d’une sainte. Il paraît 


qu'elle amène les autres filles au Tribunal et que 
la foule s’écarte avec dévotion pour la laisser pas- 


ser. Et les suspects sont conduits devant elle et 
si à leur vue cette fille se met à hurler ou à se 
rouler par terre, ces gens sont mis en prison et 
accusés de l’avoir ensorcelée. 


PROCToR. C’est une abominable comédie. 


ELISABETH. — Je crois que vous devez aller à 
Salem, John. (11 se tourne vers elle.) Je le crois. 
Vous devez leur dire qu’il s’agit là d’une impos- 
ture. 


PROCTOR, songeur. — Et c’en est une, assuré- 
ment. 
ELISABETH. Allez trouver Ezéchiel Cheever — 


il vous connaît bien — et répétez- -lui le propos 
qu’elle vous a tenu la semaine dernière dans la 
maison de son oncle. Vous vous souvenez ? Elle 
vous a dit que le mal dont souffrait sa cousine 
n’avait rien à voir avec la sorcellerie. 


PRoCTOR, l’air distrait. — Non, rien à voir. 
(Un silence.) 


ELISABETH, doucement, car elle craint de l’irriter. 
— C’est votre devoir de tout dire au Tribunal, 
John. Les juges doivent savoir. 


PROCTOR, envisageant son devoir sans entrain. — 
Oui, c’est certain, ils doivent savoir. C’est étonnant 
qu’ils puissent la croire. 

ELisABeTH. — Il faut aller à Salem maintenant, 
John. Il faut partir ce soir. 
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Procror. — Je-vais y penser. y 

Eusagern, oubliant toute timidité. — Vous ne 
pouvez pas garder Ça pour vous, John. 

Proctor. irrité. — Je sais. Je vous ai dit que 
j'allais y réfléchir. 

Eutsaserm, très froidement. — Alors, très bien... 

…_  Réfléchissez. (Elle se lève pour quitter la pièce.) 
Procror. — Je veux y réfléchir parce que je me 


demande comment je peux fournir la preuve de 
% ce qu'elle m'a dit. Si cette fille est devenue une 
sainte aux yeux des juges, ils accorderont plus de 
crédit à ses paroles qu’aux miennes. Pensez-y, 
à j'étais seul avec elle dans une chambre. Je n’ai 
#4 aucune preuve. : 
+ 
‘4 
à 


ç EcisaserH. — Vous étiez seul avec elle ? 
Procror. — Pour un moment, oui. 
ELISABETH. — Alors, ce qui s’est passé n’est pas 
ce que vous m'avez raconté ? 
PROCTOR, sa colère monte. — Pour un moment, 


vous dis-je. Les autres sont arrivés presque tout 
de suite. 


EuisagetrH. — John, ne serait-ce pas plutôt que 
vous craignez de faire de la peine à cette fille ? 
Procror. — Je n’ai rien dit qui puisse le laisser 


supposer. Ayez un peu moins d'imagination. 


, ELISABETH, froissée. — Eh bien, faites comme 
_ vous voudrez. (Elle va pour sortir.) 
|  Procror. — Femme ! Je ne supporterai pas plus 
= longtemps vos soupçons. 
. Ke” ELISABETH, un peu hautaine. — Mes soupçons ! 
__ Procror. — Je ne les supporterai pas ! 


.. 
LE 


_ ELISABETH. — 
‘48 mériter. 

__ ProcrOR, menaçant. — Vous doutez encore de 
D moi ? 

__ ELiSaBETH, souriant avec dignité. — Si ce n’était 
pas Abigaïl qu'il vous faille accuser en allant là- 
bas, trembleriez-vous maintenant ? Je ne le crois 


Alors, ne faites rien pour les 


_ pas. 
; __ Procror. — Ecoutez-moi. 
48  ELISABETH. — Je vois ce que je vois. 
Procror, solennel. — Elisabeth, j'ai de bonnes 


raisons de réfléchir avant d’accuser Abigaïl de 
tromperie et, quoi que vous puissiez dire et penser, 
je prendrai Je temps de la réflexion. De votre 
côté, tâchez de garder la tête froide et ne portez 
pas sur votre mari des jugements téméraires. J’ai 
oublié Abigaïl. 

ELISABETH. — Peut-être avez-vous le désir sincère 
de l’oublier, John, mais vous n’êtes pas encore à 
la veille d’y parvenir. Un peu plus de franchise 
avec vous-même et avec moi vous y aiderait certai- 
nement. * 


Pro€ctTORr. — S'il vous plaît, épargnez-moi d’en 
entendre davantage ! Ah! Vous n’oubliez rien, 
vous, et vous ne pardonnez pas ! Quand donc 


apprendrez-vous la charité ? C’est à peine si j'ai 
osé lever la tête dans cette maison depuis sept mois 
_ qu’elle est partie. Je n’ai rien entrepris, je n’ai 
même pas fait le moindre geste sans songer à vous 
être agréable, mais vous ne démordez pas de vos 
soupçons, et chacun de vos regards est pour moi 
un reproche. Je ne peux pas ouvrir la bouche sans 
que vous mettiez ma parole en doute et quand je 
pénètre dans cette maison, je sens peser sur moi 
laceusation du mensonge, comme si j'entrais dans 
un tribunal. 


ELISABETH. — Si je vous demande d’être franc, 
John, c’est davantage pour vous que pour moi. 
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À 1 ‘aur di s 
quand, la première fois, vous m'a parlé 


soupçons. Mais j'ai été faible et, : ne un 
tien, j'ai avoué. Je n’ai pas voulu vous cacher 
le souvenir d’Abigaïl me poursuivait encore. Ce 
jour-là, je rêvais, j'ai dû vous prendre pour Dieu 
lui-même, sûrement ! Mais vous n'êtes pas Die 
Elisabeth, vous ne l’êtes pas ! Faites en sorte : 
vous en souvenir ! - "148 
(IL se retourne en entendant un bruit de pas. Il 
va vers la porte à l'instant où entre Mar) 
‘Waren. Furieux, il l’attrape par son manteai . 
Pourquoi allez-vous à Salem quand je vous le 
défends ? Vous moquez-vous de moi ? (Il la secoue.) 
Je vous fouetterai si vous osez encore quitter cette 
maison ! 8 
Mary. — J'ai été au procès toute la journée. 
PRocror. sa curiosité apaise sa colère. — 
qu'est-ce que c’est que ce procès ? Qui vous | 
met de quitter cette maison où vos services so 
payés neuf livres par an ? Et de laisser en p 
ma femme qui a besoin d’aide ? "#4 
Mary, comme pour se faire pardonner, elle wa 
vers Elisabeth et lui tend une petite poupée. 
chiffons. — J’apporte un cadeau pour vous, 
tresse Proctor. J'ai dû passer de longues he 
assise syr une chaise, et j’ai occupé mon temp 
coudre. 
ExusagerH perplexe, elle regarde la poupée. 
Merci, c’est une jolie poupée. 
Mary, avec une petite voix tremblante. — N 
devons nous aimer les uns les autres, mainten 
maîtresse Proctor. rs 
ELISABETH, «étonnée. — Oui, en vérité, nous 
devons. | “ 
Mary regardant la pièce. — Je me lèverai 
bonne heure demain matin et je nettoierai 
maison. Pour l'instant, je ne suis bonne qu’à a 
dormir. (Elle va pour sortir.) TC 
Procror. — Mary ! (Elle s’arrête.) Nous avo 
entendu dire que quatorze femmes ont été arrêté 
Est-ce vrai ? £ 
Mary. — Non, Monsieur. A présent, ïl y € 
trente-neuf. (Soudain elle s'effondre et éclate 
sanglots.) TE 
ELISAPETH. — Eh bien, Mary, vous pleurez ? 
Qu'est-ce qui vous fait souffrir, mon enfant ? 
Mary. — Maîtresse Osburn va être pendue L 
(Silence terrifié des Proctor.) Nr: 


1 
de 
ÿ; 


M 
!) 


L 
ù 


\ 


PROcTOR. — Pendue! (Lui parlant dans 
figure.) Vous avez dit pendue ? “ 
Mary, entre ses sanglots. — Oui... oui. 
> 
Procror. — Le député gouverneur le permettra : 
. . La 4 A 
Mary. — C’est lui qui l’a condamnée. Mi 3 
devait... Maïs Sarah Good ne sera pas pendu:. 
parce qu’elle a avoué. PAT. 
PROCTOR. — Avoué quoi ? ON 
Mary. — Avoué.…. (Horrifiée à ce souveni 


qu’elle a fait un contrat avec Lucifer et écrit s 
nom dans son Jivre noir avee son propre 
et aussi qu'elle s’est engagée à tourmenter 
chrétiens jusqu’à ce que Dieu soit renversé et qu 
nous adorions l'Enfer pour l'éternité. : SR 
PRoCTOR, après un silence. — Mais vous sav 


a V( 


sûrement quelle bavarde est Sarah Good. L’ave 
vous dit aux juges ? ; 


S 


à . . * . 48 
Mary. — Monsieur Proctor, en plein Tribunal, 
elle nous a presque fait périr étouffés. 1:48 


ProcroR. — Comment vous a:t-elle étouffés ? 
Mary. — Elle a envoyé son esprit sur nous. 


l - Elle a déjà essayé de me tuer Prombre 
foie maïtre Proctor ! 


 Procror. 
parler jusqu’à 


— Je ne vous en ai jamais entendu 
présent. 


Mary. — Mais parce que je ne le savais pas ! 
Comment soupçonner une malheureuse veuve, si 
vieille et si pauvre qu’il lui arrivait de coucher 
dans les fossés ? Mais, quand elle s’est assise dans 
le Tribunal, tremblante et suante de peur, j'ai 
senti un froid terrible me descendre entre les 
épaules. La peau de mon crâne s’est mise à me 
. piquer et j'avais la gorge serrée au point de ne plus 
pouvoir respirer. Alors... (Presque en transe.) j'ai 
entendu unèé voix, une voix qui criait, et c'était 
ma voix et, tout d'un coup, je me suis souvenue 
de tout ce qu’elle m'avait fait. 


Procror. — Et que vous a:t-elle fait ? 


Mary. — Monsieur Proctor, elle est venue sou- 
vent à cette même porte mendier son pain et un 
verre de cidre. Or, notez-le bien, chaque fois que 
_ je la renvoyais les mains vides, elle marmonnait 
entre ses dents. . 

_  ELisaBetH. — Elle pouvait marmonner si elle 
avait faim ! 

_ Mary. — Maîtresse Proctor, vous devez vous 
_ souvenir. Le mois dernier, un lundi qu’elle était 
venue mendier et qu’elle s’en allait en maffïonnant 
_ à son habitude, j’ai cru pendant deux jours que 
mes intestins allaient éclater. Vous vous le rap- 
7 5e ? 

_ ELISABETH. — Qui, je crois me souvenir que vous 
avez eu mal au ventre, mais je ne vois là rien de 
bien remarquable. 


Mary. — Le juge Hathorne est d’un autre avis, 
x il lui a demandé : « Maîtresse Good, quelles 
alédictions marmonniez-vous donc que cette fille 
ait été malade pendant deux jours ? » Et alors, elle 
. a répondu : (Îmitant une vieille sorcière.) « Moi, 
Votre Excellence, pas de malédiction, je disais seu- 
lement des commandements. J'espère que je peux 
- dire mes commandements. » 
ELISABETH. — Eh bien, c’était une réponse sensée. 
Mary. — Oui, mais le juge Hathorne lui a dit : 
_« Récitez-les done, vos commandements ! » Et de 
tous les dix, elle n’a pas pu dire un seul ! Elle ne 
savait pas ses commandements et ils l’ont surprise 
en plein mensonge ! 


L 


._  Procror. — Et ils l’ont condamnée à la pendai- 
son ? Mais sur quelle preuve ? 
Mary, piquée. — Elle ne savait pas ses comman- 


_ derients ! C’est une preuve accablante ! Les juges 
JLont dit. 


__  ProcTOR, après un silence. — Vous ne retournerez 
pas au Tribunal, Mary Waren. 
» Mary. — Je dois vous avertir, Monsieur, que je 


ny rendrai maintenant tous les jours. Je suis 
| étonnée que vous ne voyiez pas la tâche écrasante 
que nous avons entreprise. 


M 


Procror. — Pour une fille chrétienne, c’est süûre- 
ment une tâche nécessaire et honorable que celle 
TE consiste à faire pendre une vieille femme. 


Mary. — Vous devez le comprendre, Monsieur, 
e’est le travail de Dieu que nous accomplissons au 


Dord ! 


Procror, décrochant le fouet qui pend à la chemi- 
Pose. — Je vais vous y mener, moi, au Tribunal ! 


portera plus d’être fouettée ! 


_ Mary, terrifiée, mais se raidissant. — Je ne sup- 


 Eusaner, vivement, he que Prôbter s’ 'appro 
CRE — Mary promettez-moi que vous resterez à la 
maison. | 
| ! ; 

Mary, seule devant lui, elle tente de faire front. 
— Le Diable erre dans Salem, monsieur Proctor ! 
Nous devons découvrir où il se cache. 

PROCTOR. Je vais chasser le Diable hors de | 
vous |! 
(Avec son fouet levé, 

se recule en criant.) 


Mary. montrant Elisabeth. — Je viens de lui 
sauver la vie ! 


(Silence, Proctor laisse retomber son fouet.) 


il va pour la saisir et elle. 


ELISABETH, doucement. — Je suis accusée ? 


Mary. — Vous l’avez été cet après-midi. Mais j ai 
affirmé n’avoir jamais vu le moindre signe qu’il v. ï 
ait en vous un esprit maléfique et, sachant que je. 
vis dans votre maison, les juges n’ont pas insisté. 


ELISABETH. — Qui m’a accusée ? 


Mary. — La loi me défend de vous le dire. (- 
Proctor.) J’espère que, maintenant, vous comprene 
l'importance de notre travail et qu’à l’avenir vous. 
cesserez de vous moquer de moi. Quatre juges 
l’envoyé du Roi ont dîné avec nous il y a une heure 
Je... je désire jtHe désormais, vous me parliez po 
ment. 


PROCTOR, terrilié et dégoûté, dans un murmure. - 
Allez vous coucher. 

Mary, frappant du pied. — Je ne veux plus qu’ 
m'envoie au lit ! J’ai dix-huit ans, monsieur: Proctor 
et, quoique célibataire, je suis une femme. “4 

ProctTor, irrité. — Eh bien! ne vous couch 
pas ! 

Mary. — Je désire aller me coucher. 


ProctoRr, d’une voix rageuse. — Alors, bonsoir. 
Mary, sans assurance. — Bonsoir. \ 


(Mary Waren sort. Les yeux fixes, Proctor et Eli 
sabeth la regardent sortir.) # 


ELISABETH, doucement. — Oh ! 
Je sens déjà la corde autour de mon cou ! 


PROCTOR. — Il n’y aura pas de corde, Elisabeth. 


ELISABETH. — Ce monstre d’Abigail veut ma mo 
Dès le début de cette semaine, j’ai su qu’il faudrai 
en arriver là. 

PROCTOR, sans conviction. — Îls ont rejeté L 1 
plainte. Vous le lui avez entendu dire. “ri 

: he. <4re 

ELisABETH. — Et, demain, la rejetteront-ils ? Vous 
verrez, elle ne me lâchera pas avant qu’ils me et à 
arrêter ! 

Proctor. — Soyez calme, Elisabeth. ALT $. 


EcisaserH. — Elle veut ma mort, John. Vous le 
savez. 


Procror. — Ne craignez rien. Je vais aller trou 
ver Ezéchiel Cheever. “Je lui dirai qu'il n’y a en. 
toute cette affaire aucune sorcellerie et qu'elle-même 
m'en a fait l’aveu. \ 

ELISABETH. — Et vous pensez que les juges de 
Boston et le député gouverneur général accepteront 
de croire que leur sagesse s’est laissé surprendre 
par un mensonge aussi grossier ? John, voulez-vous 
m’accorder une faveur ? Allez trouver Abigaïl. 


Proctror. — Qu’ai-je à dire à Abigaïl ? 


ELISABETH, doucement. John, il y a toujours 
une promesse de faite dans le lit de l’adultère. 


Procror, luttant contre sa colère. — Quelle pre- 
messe ? 
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L ‘ or 
_ Eusaserm. — Une promesse tacite, involontaire, 
mais qu'aucun des deux ne saurait ignorer. Pour 
Abigaïl l’occasion est belle de s’en souvenir et de 
se la redire. Je suis sûre qu’elle ne pense qu’à me 
tuer et ensuite à prendre ma place. C’est sa plus 
chère espérance, John, j'en suis sûre. 


Procror, il sait qu'elle dit vrai. — Elle ne peut 
pas avoir une pareille intention | 
EusagerH, posément. — John, lui avez-vous mon- 


tré quelquefois votre mépris ? Assurément non. 
Elle me peut même pas passer près de vous dans 
l'église sans que vous rougissiez. 


Procror. — Je peux rougir de mes péchés. 
_ Euisaserm. — Je crois qu’elle voit à cette rougeur 
une tout autre signification. 
Procror. — Laquelle ? Allons, dites-le ! 
Euisagern. — Je pense que vous êtes un peu hon- 


teux parce que, moi, je suis là et qu’elle est si 
proche. 

_ Procror. — Quand me connaîtrez-vous, femme ? 
Si j'avais été une pierre, j'aurais éclaté de honte ces 
derniers sept mois ! 

_ EnisanerH. — Alors, allez la trouver et dites-lui 
qu'elle est une putain, Quelle que soit la promesse 
que vous lui avez faite, brisez-la. John ! Brisez-la ! 


_ ProcroR, entre ses dents. — Par Dieu, j'y vais. 


va prendre son fusil.) 
_ Euisasern. — Oh! avec si peu l'envie de le’ 
faire. 


ê 
Procror, il se tourne vers elle, fusil en main. — 
Femme, me trouvez-vous vraiment vil ? 


EuiSABETH. — Je n'ai jamais dit que vous l’étiez. 


 Procror. — Alors, pourquoi m’accusez-vous d’avoir 
fait une telle promesse ? La promesse qu’un étalon 
peut faire à sa jument, voilà celle que j'ai faite à 
cette fille ! 

_ Euisaern. — Alors pourquoi vous mettre en 
colère quand je vous demande de la rompre, cette 
promesse ? 

__ Procror. — Parce qu’il n’y en a jamais eu ! Parce 
que je suis un honnête homme ! Mais je ne veux 
même plus essayer de me justifier. Je comprends 
maintenant que votre regard s’est fixé une fois pour 
toutes sur la seule erreur de ma vie. Je sais que 
otre réprobation me poursuivra toujours et que je 
n'en serai jamais délivré. 

ELISABETH. — Vous en serez délivré quand vous 
arriverez à comprendre que je suis votre seule 
femme. Elle a planté une flèche en vous, John 
Proctor, et vous le savez bien. j 


_ (La silhouette de Hale paraît à la porte. Il est 
fatigué, amaigri. Les Proctor ont un sursaut.) 

_ Haze. — Bonsoir ! 

PROCTOR, encore surpris. — Mais c’est monsieur 

Hale ! Bonsoir, Monsieur. Entrez, entrez. 


_ Harr, à Elisabeth. — J'espère que je ne vous ai 
_ pas effrayée. 
ELISABETH. — Non, surprise tout au plus. Je n’ai 
pas entendu le pas de votre cheval. 
Hare. — Vous n’étiez pas prêts à vous coucher ? 
_ PrOCTOR, reposant son fusil. — Vous pouvez 


entrer, monsieur Hale. (Hale entre dans la pièce.) 
. Nous ne sommes pas habitués à recevoir des visites 
après la nuit tombée, mais soyez le bienvenu. S'il 
vous plait, asseyez-vous. 

Hate. — Avec plaisir. (Il s’assied.) Asseyez-vous, 
madame Proctor. 


(Elisabeth s’assied sans le quitter des yeux. Un 
silence. Hale regarde autour de lui.) 


R. Vous boire un 
monsieur Hale *? 7 2" "Puf Te & 
HaLce. — Merci. Asseyez-vous. 
(Proctor s'assied.) 


Hs 'ÉR 
Procror. — Venez-vous au nom du Tribunal ? 


Haze. — Non, je viens de mon propre chef, sans 
être revêtu de l'autorité de la Cour. Ecoutez-moi. 
(IL humecte ses lèvres.) Je ne sais pas si vous êtes 
informé, mais le nom de votre femme est... men- 
tionné au Tribunal. + #0 


Procror. — Nous venons de apprendre par 
notre servante Mary Waren, et je n’ai pas besoin 
de vous dire quelle a été notre surprise. 

Hare. — Je suis un étranger, comme vous savez, 
et il m'est difficile d’avoir une opinion bien claire 
des gens de Salem qui sont accusés ou suspectés par. 
la Cour. C’est pourquoi, cet après-midi, et mainte- 
nant ce soir, je vais de maison en maison... Tel que 
vous me voyez, je sors de chez Rébecca Nurse... 

ErisaBerH. — Rébecca est accusée ? 

HaLEe. — Dien ne permet pas qu’on accuse une 
femme comme elle. Cependant, elle est... mention: 
née. e 4 


ErisABErH. — Vous ne croirez jamais, j’espère, 
que Rébecca trafiquait avec le Diable. ul 

HAE. — Femme, ce qui vous paraît impossible 
est pourtant possible. 1 F. 

Procror. — Sûrement, vous ne pouvez croire une 
pareille sottise. C4 


Haze. — Nous vivons en des temps étranges. I 
est à présent hors de doute que les pouvoirs des 
Ténèbres ont tramé un complot contre la paroisse 
de Salem. Nous avons réuni trop de preuves de 
cette conjuration pour qu’elle ne soit pas une 
certitude. C’est bien votre avis ? 4 

Procror. — Il est difficile de croire qu’une femme 
si pieuse soit devenue secrètement la servante du 
Démon après soixante-dix ans de charités et de - 
prières. * x T0 

HaLE. — Je sais, mais le Diable est subtil, mon- 
sieur Proctor, il est subtil ! Notez qu’elle est loin 
d’être accusée, et je ne sais pas du tout si elle : 
le sera. (Un silence.) J’ai pensé, Monsieur, à vous 
poser quelques questions en ce qui concerne le 
caractère chrétien de cette maison. Si vous le 
permettez. "580 


É 
PRocTOR, froidement. — Pourquoi pas ? Nous { 
n’avons pas peur des questions. + 


HaLce. — Votre réponse me met à l'aise. (Après 
un temps.) Dans le registre que tient monsieur 
Parris, il est mentionné qu’en ces sept derniers 
mois vous êtes allé huit fois à l’église, ce qui est 
vraiment fort peu. Pouvez-vous me donner les 
raisons de vos absences ? NA : 


PRocTOoR, avec hauteur. — Monsieur Hale, je 
n’ai jamais pensé que j'avais à dire pourquoi je 
venais à l’église et pourquoi je restais à la maison. 


HaLe, doucement. — Vous m’avez autorisé à vous 
poser quelques questions. 

(Silence.) - ; 

LP 

EcisABerH. — Cet hiver, mon mari est allé à 


l'église aussi souvent que ma maladie le lui a 


permis. - 
Lee 

Procror. — Et, quand je ne pouvais pas m'y 
rendre, je priais dans cette maison. MI 
1 

Hate. — Monsieur Proctor, cette maison n’est pas : 

une église. Votre théologie a dû vous le dire. 
L: 
PROCTOR. — Quand nous avons bâti l’église de 


Salem, nous avons mis sur l’autel des chandeliers 


est. arrivé et, à | force de 


pe soient en or, et il trouve que rien 
assez magnifique pour notre église et qu’un 
steur n’est jamais assez payé. Et chaque fois qu’il 
onte en chaire, c’est pour parler d’or et d’argent, 
: encore du Diable, si bien qu’on croirait assister 
culte du veau d’or plutôt qu’à celui de Notre 
7 


HALr, il réfléchit. — Et, malgré cela, Monsieur, 
: chrétien doit être à lé le jour du Sabbat. 
2 silence.) Dites-moi, vous avez trois enfants. 


PROCTOR. — Trois garçons. 


Hair. — Comment se fait-il que deux seulement 

ient baptisés ? 

PROCTOR, il va parler, il se tait, puis incapable 
e contenir. — Je n’aurais pas aimé voir M. Par- 

| étendre ses mains sur mon enfant. Je ne vois 

Fe dans cet homme se refléter la lumière de Dieu. 


HALE, sévèrement. — Je dois vous dire, monsieur 
octor, que ce n’est pas à vous à en décider. 
Iomme à reçu l’ordination. En conséquence, la 
mière de Dieu est en lui. 
PROCTOR. — Que soupçonnez-vous, monsieur Hale ? 
ALE. — Rien... du moins de précis. 
ProctTOR. — C’est moi qui ai cloué la charpente 
L toit de l’église. 
225 
Hire. — Oh ! c’est vous. Voilà un bon signe. 
ProcTOR. — Il se peut que j’aie été trop prompt 
critiquer Parris, mais vous ne pensez tout de 
ème pas que j'aie souhaité sa disparition ? 


BALE, mal satisfait. — Ce n’est pas la question. : 


trouve qu'il y a... comment dire... une sorte de 
lesse dans votre comportement religieux. Oui, je 

s bien, une sorte de mollesse. 

PRocroR. — Peut-être avons-nous été trop durs 
ers M. Parris, mais soyez sûr qu'ici nous n’avons 
ais eu de tendresse pour le Diable. 

Hare, il incline la tête et après un silence. — 

vez-vous vos commandements, Elisabeth ? 

ELISABETU, sans hésiter. — Naturellement. Il n’y 

aucun blâme à jeter sur ma vie. Je suis une chré- 

nne appartenant au Convenant. 

HaLE. — Et vous, maître Proctor ? 

ROCTOR, il hésite légèrement. — Bien sûr. je 
es sais aussi. 

Hare, il regarde Elisabeth, puis John. — Voulez- 
us me les réciter Ÿ. 

ROCTOR. — Les commandements ! 

Hare. — Oui. 

PROCTOR, il regarde dans le vide et parait oppressé. 

Tu ne tueras point. 

Hate. — Oui. 

Proctor, comptant sur ses doigts : 

Bien d’autrui ne convoiteras. 

Dieu en vain ne jureras. 

Un seul Dieu adoreras. 

(Avec hésitation.) 

Le Sabbat tu réserveras pour servir Dieu dévo- 
ent. É 
F2 . 

Un silence.) 

Les père et mère honoreras. 
aux témoignage ne diras. 

1 compte et recompte sur ses doigts.) 

jeu en vain ne jureras. 


LE. — Celui-ci, vous l’avez déjà dit. 
PROCTOR. — Oui. (11 cherche en vain.) 
ISABETH, délicatement. — L’adultère, John. 


_PROCTOR, baissant les yeux. — Oui. (Il essaie 
de sourire à Hale.) Vous voyez, Révérend, à nous 


deux, nous les savons tous. (Hale le regarde avec 
attention et perplexité.) Je pense que la faute est 
légère. 


HaLe. — La théologie est une forteresse derrière 
laquelle se retranche l’âme du vrai chrétien. Une 
faille dans cette forteresse, il n’en faut pas plus 
pour livrer passage au démon. (11 se lève, l’air sou- 
cieux.) 

Procror. — Vous êtes dans une maison chrétien- 
ne. Vous ne pouvez pas en douter. Il n’y a ici 
aucune complaisance pour Satan. 

Hare. — Je l'espère. Je l’espère de tout mon 
cœur. (11 les regarde tous les deux d’un air soup- 
çconneux.) Il_ne me reste plus qu’à vous souhaiter 


bonne nuit. \ / 
ELISABETH, ne se contenant plus. — Monsieur 
Hale ! (Il se retourne.) Je crois que vous me 


suspectez. Est-ce que je me trompe ? 


HALE, géné et évasif. — Maîtresse Proctor, je n’ai 


pas à vous juger. En cette affaire mon rôle est de 
mettre au service du Tribunal ma connaissance des 
œuvres démoniaques. J'étais venu chez vous avec 
l’espoir de trouver dans vos réponses de quoi vous 
mettre hors de cause. (Il a un geste: de regret et va 
pour sortir.) 

ELisABETH, du désespoir dans la voix. — Je crois 
que vous devriez le mettre au courant, John. : 

HaLE. — Qu'y a-t-il ? 

ELISABETH. — Dites-le lui. 

(Un silence. Hale regarde interrogativement John.) 

Procror, avec difficulté. — Je... je n’ai aucun 
témoin, je n’ai donc pas le moyen de rien prouver. 
Je n’ai à offrir que ma parole. Mais je sais que le 
mal dont les enfants ont souffert n’a rien à faire 
avec la sorcellerie. 


HALE, il s'arrête. — Rien à faire ? 
Proctror. — Elles ont été découvertes par M. 
Parris tandis qu’elles dansaient dans les bois. La 


frayeur qu’elles en ont eue les a rendues malades. 


Voilà tout le mystère. 


HALE, après un silence. — Qui vous a renseigné ? 

Procror, hésitant. — Abigaïl Williams. 

Hare. — Abigaïl ? 

ProcTor. — Oui. 

Hare. — Et Abigaïl vous a dit que le mal n avan 
rien à voir avec la sorcellerie ? 

Proctor. — Elle me l’a dit le jour de arr 
arrivée, Monsieur. 

HALE, il est sur le point de chanceler. — Pour- 
quoi... pourquoi ne l’avez-vous pas révélé plus tôt ? 

Procror. — Je n’ai appris que ce soir que le 
monde devenait fou à cause de cette sottise. 

Hare. — Sottise, Monsieur, sottise... J’ai moi- 


même interrogé Tituba, Sarah Good et bien d’autres 
qui ont toutes avoué leur connivénce avec le Diable. 
Car elles ont avoué. 

ProctTor. — Pourquoi pas, si elles savent que ces 
aveux-là leur sauveront la vie ? Il y en a beau- 
coup qui avoueraient n’importe quoi pour éviter la 


potence, avez-vous pensé à ca ? 


HALE, après un long silence. Et vous consen- 
tiriez à témoigner devant le Tribupal de à rapporter 
les propos tenus par Abigaïl Williams ? 


ProcTOR. — Je n’avais pas pensé devoir aller 
devant la Cour, mais s’il le faut, j'irai. 


Haze. — Ah ! vous vous troublez, maintenant ? 
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demande quel effet produira mon histoire sur ces 
hauts magistrats qui écoutent gravement les men- 
songes d'une gamine. Je me demande comment un 
pasteur qui a reçu la lumière de Dieu accueille 
aussi légèrement les mensonges meurtriers de cette 
petite garce. 

Harr. — Vous semblez ne pas croire que nous 
ayons affaire au Diable. Eh bien, monsieur Proctor, 
écoutez-moi. Et vous, Elisabeth, écoutez-moi aussi. 
Le jour que je suis venu à Salem et dans l'instant 
même qui à suivi mon arrivée, j'ai vu Abigaïl en 
proie à une vision. 

Procror. — Et que voyait-elle ? 

Haze. — Une sorcière, Monsieur, oui, une sor- 
cière qui, avant de disparaître, a craché sur une 
croix de bois noir accrochée au mur. Eh bien, sur 
cette croix, quand nous l’avons décrochée, il y avait 
de la salive. 


EcisaerH. — Monsieur Hale, est-ce vous-même 
qui avez décroché la croix ? 

Haze. — J'ai vu la salive sur la croix. 

EutsagerH. — Est-ce vous qui l’avez décrochée ? 
{Silence.) Ou est-ce Abigaïl ? 

Hare, de mauvaise humeur. —  Abigaïl, mais 


qu'importe ? 

ELISABETH, montrant un couteau sur la table. — 
Monsieur le Révérend, je vois un démon cornu qui 
nous tire la langue et qui crache sur ce couteau. 
(Portant un doigt à sa bouche elle prend le couteau.) 
Constatez-le, il y a de la salive sur le manche du 
couteau. 

(Proctor éclate de rire, Elisabeth sourit, tandis 

que Hale, songeur, regarde le couteau en silence. 
On entend alors Le pas d’un cheval, puis le grin- 
cement d'une carriole. Ils tournent la tête, et 
Proctor se dirige vers la porte. Gilles Corey 
entre en courant.) 


Guies. — Monsieur Hale, ils emmènent ma 
femme ! 

PRrocToRr. — Quoi ? Ils emmènent Martha ! 

Gizces, à Hale. — Venez tout de suite à la prison 
exiger qu'on enlève les chaînes de ma femme ! 

HALE. — Je vous en prie, soyez calme. 

GILLES, lui prenant Le bras. — Il faut aller à Ja 
prison ! Allons, venez vite ! 

HaLe. — Mais que s'est-il passé ? 

GILLES. — L'autre jour, devant Parris et sa salope 


de nièce, j'ai dit que ma femme lisait des livres, 
et voila maintenant Cheever qui vient avec sa 
carriole et qui l’enchaîne comme une sorcière ! 
Je n’ai jamais dit qu’elle était une sorcière ! On a 
pourtant le droit de lire des livres ! Venez et arran- 
gez-vous pour que ma femme rentre à la maison ? 


Hate. — Il y aura un procès équitable, soyez-en 
GILLES. — Je ne veux pas entendre parler de 


procès ! Je veux qu’elle revienne, monsieur ! Ils 
sont sürement devenus enragés, monsieur Hale, ils 
emmènent aussi Rébecca Nurse ! 


ELISABETH. — Comment ! Rébecca Nurse ? 
PrRocTOR. — Ils ont osé arrêter Rébecca ? 
HALE. — Voyons, de quoi est-elle accusée ? 
GiLres. — Elle est accusée du meürtre surnaturel 
des sept enfants de M. Putnam ! 
ELISABETH. — On n’imagine pas d’accusation plus 
absurde ! 
PROCTOR. — C’est une hente pour votre Tribunal ! 
GILLES. — Révérend, ces juges sont des ânes ! 
| 
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Procror. — Je ne me trouble pas, mais je me 


SP G r cs 
ELISABETH. sv Ï sieu Hale E 
comme Rébecea peut avoir tué des enfants ? 
Haze. — Je ne le crois pas, mais je vou 
demande, madame Proctor, de quel être hu 
pouvons-nous dire avec certitude qu’il est bo 
qu'il est mauvais ? Ce que nous savons, c’est q 
chacun de nous il y a prise aussi bien pour 1 
que pour le Diable. Dans nos âmes, les routes 
bien et celles du mal se coupent et se recoupen 
à l'infini. Rébecca est innocente, je le crois, m 
souvenez-vous qu’une heure avant la chute de Sat 
Dieu le regardait comme le plus beau des archan 
de son ciel. eh 


(Ezechiel Cheever apparaît dans l’embrasure de 


la porte.) il 
CH&EvER. — Bonsoir, Proctor. [af 
À À * 
PROCTOR. — J’espère que vous n'êtes pas 
, a . . [l . 
l’envoyé du Tribunal, monsieur Cheever. 


CHeever. — Mais si, mais si, Proctor. Je sui 
clere de la Cour, maintenant, vous le savez. 
Gies. — C’est dommage, Ezéchiel, qu’un 
nête tailleur qui aurait pu aller au Ciel doive 
brûler en enfer. Car je sais ce que je dis, Ezé hie 
A cause du sale métier que vous faites à prése it, 
vous brülerez, soyez-en sûr. - s sé 


CHEEVER. — Vous savez vous-même que je d 
obéir aux ordres. À coup sûr, vous le savez, 
je voudrais bien que vous ne m’envoyiez pas 
délibérément en .enfer. (Il tremble de peur.) 
n’aime pas vous l’entendre dire, Gilles, vous n 
tendez ? Je n’aime pas ça. (Ïl sort un mandat de s 
poche.) J’ai un mandat pour vous, maîtresse Proctor. 


= 
Procror, à Hale. — Vous avez dit qu’elle n’é 
pas accusée. re 


HaLe. — Mais j'ignorais ! (4 Cheever.) Quand 


4 


+ 
ai 


a-t-elle été accusée ? | RER 
CHEEVER. — On m’a donné ce soir seize ordr 
d’arrestation. Le sien est un des seize. TE 


PROCTOR, lui arrachant l’ordre pour l’examine 
— Qui l’a accusée ? el 
CHEEVER. — Abigaïl Williams. 
ELISABETH, tandis que Proctor tend le manda 
Hale. — Vous le demandez, John. D 
CH£Ever. — Monsieur Proctor j’ai peu de tem 


La Cour m’ordonne de fouiller votre maison, m 


donner toutes les poupées que votre femme peut 


avoir ici. WE. 
Proctor. — Des poupées ? £ 
ELISABETH. — Je n’ai plus de poupées. Je n’en 


pas eu depuis mon enfance. : 
CHEEVER, géné, regarde vers la cheminée où e 


assise la poupée de Mary Waren. — J’apercois une 
poupée, maîtresse Proctor. F3 
ELISABETH. — Oh ! (Elle va la prendre.) C’es 
celle de Mary. Fa 
CHEEVER. — S'il vous plaît, voulez-vous me 
donner ? L 


EcisaBerH, elle la lui donne et demande à Ha 
— La Cour en est-elle réduite à prendre des poupé 


comme témoins à charge ? | 
A 


CHEEVER, il tient soigneusement sa poupée. 
En avez-vous d’autres dans la maison ? s 


; VA 
ErisaBerH. — Non et, d’ailleurs, celle-ci n’y était 

pas jusqu’à ce soir. Que signifie cette poupée ? 
CHgever. — Eh bien, une poupée... (Il retou 


la poupée.) Une poupée peut signifier. Et, main 
nant, femme, veuillez, s’il vous plaît venir 
moi. CE 


e 


TOR. (es Elle n'ira pas. + Elisabeth.) Allez 
ercher Mary. 


 CHEEVER, il va à Elisabeth. — Non, il m’est défen- 


os de la quitter des yeux. 


(Willard entre et attend.) 

PROCTOR, repoussant Cheever. — Elisabeth, allez 
chercher Mary. 

(Elisabeth sort.) 


GiLLes, à Cheever. — En attendant que les flam- 
mes de l’Enfer te mordent les fesses pour l'éternité, 
_dis-nous à quoi peuvent servir des poupées dans ton 
carnaval de justice. 


CHEEVER, tenant la poupée dans ses mains. — 


Gilles Corey, par charité pour vous, je préfère 


n’avoir rien entendu... (1! a soulevé les jupes de la 
poupée, et ses yeux s’agrandissent d’étonnement et 


_ de terreur.) Monsieur Hale ! Voyez done ! Là... 


PROCTOR, prenant la poupée. — Quoi Qu'est-ce 


que c’est ? 


CHEEVER. — Mais regardez ! (Il retire une longue 


F- aiguille de la poupée.) Une aiguille ! Willard, c’est 


y avait une aiguille qu'il a retirée. Et, 


B 


£ 
4 


_ 


ee 


une aiguille ! 


(Willard s'approche.) 


PROCTOR, irrité et étonné. — Et que veut dire 


cette aiguille ? 


#$s 

CHEEVYER, ses mains tremblent. — Marre pour 
elle, Proctor, mauvais pour votre femme: Vous 
pensez ! une aiguille ! Qu’en dites-vous, monsieur 
Hale ? 

HALE. — J'ai moi-même étudié la question. Un 
de mes livres est entièrement consacré à ces pra- 
tiques d’envoûtement. Il est trop certain qu’Elisa- 
beth Proctor s’est mise dans un très mauvais cas. 

CHEEVER, tremblant. — Et encore, vous ne savez 
pas tout. La fille, Monsieur, la fille Williams, Abi- 
gaïl Williams. Ce soir, elle était assise à diner chez 
le Révérend Parris et, soudainement, elle est tombée 
à terre. Comme une bête morte, a-t-il dit, et, enfon- 
cée de deux pouces dans la chair de son ventre, il 
quand il a 
pu la questionner... (4 John.) elle a juré que c’était 
l'esprit familier de votre femme qui la lui avait 
enfoncée ainsi. 

Proctor. — Allons donc, elle l’a fait elle-même ! 


CHEEVER. — En vérité, Proctor, je n’aurais jamais 
pensé trouver chez vous. (IL montre l’aiguille et la 
poupée.) une preuve aussi décisive, une preuve... 

(Entrent Elisabeth et Mary Waren.) 


ProcTor, avisant Mary, il la tire par le bras et 
l’amène devant Hale. — Mary, dites à M. Hale 
comment cette poupée est entrée dans ma maison. 

Mary, craintive. — Cette poupée, Monsieur ? 

PRoCTOR, impatiemment, il lui montre la poupée 
dans la main de Cheever. — Cette poupée, celle-là. 

Mary. — Maïs... je pense que c’est la mienne. 

Procror. — Est-ce votre poupée, oui ou non ? 

Mary, sans comprendre. — C’est la mienne. Mon- 
sieur. 

Proctror. — Et comment est-elle venue dans cette 
maison ? 

Mary, elle me toutes ces figures tendues. — 
Comment ?.…. Je l’ai faite au Tribunal, Monsieur. 
et je l’ai donnée à maîtresse Proctor ce soir en 
rentrant. 


-Procror, à Hale. — Vous avez entendu, mon- 
sieur Hale ? 
Hare. — Mary Waren, on a trouvé une aiguille 


_ dans le corps de cette poupée. 


- ver. — Allez-vous-en ! 


Mary, étonnée. — Mais je ne pensais pas faire de 
mal. 


PrOCTOR, vivement. 
foncé cette aiguille ? 


MARY. — Oui... 
CHEEVER. 


— Vous avez vous-même en- 


— Pourquoi ? Ar 
Mary. — Mais pour m’en débarrasser, Monsieur. 
Procror, à Hale. — Vous êtes édifié, maintenant. 


HALE, il regarde Mary avec attention. — Mon 
enfant..., êtes-vous certaine que ce soit votre mémoire. 
seule qui se souvienne ? [N'est-ce pas, peut-être, 
que quelqu'un vous ordonne, par sorcellerie, de. 
parler ainsi ? : 

Mary. — Sorcellerie ? Non, Monsieur, je -suis 
entièrement moi-même. Demandez à Mary Walcots. 
Elle m'a vue l’habiller au Tribunal. Mieux encore, 
demandez à Abigaïl, qui était assise près de moi 
pendant que je cousais. | 


GILLES, à Proctor. — Le Révérend ne se résigne 
pas facilement à voir lui échapper ses victimes. 

Procror, à Hale en désignant Cheever. me 
Ordonnez- F4 de s’en aller. Vous ne pouvez être 
complice de cette fraude. Pensez-y, vous êtes un 
ministre de Dieu. Ordonnez-lui de sortir, monsieur % 


Hale. 
ELISABETH. — Que signifie cette aiguille ? 


HaLE. — Mary Waren.… vous accusez Abigaïl d’un 
assassinat monstrueux et froidement prémédité. 


Mary. 


HALE. — Abigaïl a été poignardée cette notes % 
Quelqu'un lui a  . une aiguille dans le ventre. ee 


ÊÉLISABETH. — Et c’est moi qu’elle accuse ? 
HALE. — Oui. 


Un assassinat... pourquoi ? 


ELisABETH. — Comment !… Mais c’est la fille 
elle-même qui n’est que meurtre ! Elle devrait être 
mise en pièces et jetée hors de ce monde ! 

CuEEvEer. — Vous l’avez entendue, Monsieur : 


jetée et mise en pièces ! Willard, vous avez entendu... de 
PRoCTOR, arrachant le mandat des mains de Chee- 4 


CHEEVER. — Proctor, vous n’oserez pas toucher à 
cet arrêt ! 
Proctor, il déchire l’arrêt. — Allez-vous-en ! 


CHEEVER. — Vous avez déchiré l’arrêt du député 
gouverneur ! s 4 
PRoCTOR, il va prendre son fusil. — Sortez de ma 
maison ! 


Gizces. — Tirez, John ! Tirez ! 

HAïE. Proctor ! Proctor ! Ecoutez-moi.. 

Proctor. — Allez-vous-en avec eux ! Vous n'êtes 
pas un ministre de Dieu ! 

HALLE. — Ayez confiance dans la Cour. Je vous en £ 
supplie. La Cour est juste. 

Procror. — Ponce-Pilate ! Dieu ne vous laissera 


pas vous laver les mains encore une fois ! Faités-les 
sortir ? Vous n’aurez pas ma femme ! 


Wiccarr. — John, j’ai neuf hommes derrière 
moi. Vous ne pouvez pas la garder. La loi m’oblige, 
John, et je n’ai pas à juger. (Il va à Proctor.) 
Amenez Mary Waren devant la Cour. Je témoignerai 
moi-même de ce que je l’ai entendue dire cette. 
nuit. 

EL1SABETH. — John, pensez à nos enfants. (4 Mary 
Waren.) Priez Dieu de vous pardonner, enfant, la . 
ruine et le malheur que vous apportez dans ce, … 
monde. (A Proctor.) Quand les garçons s’éveilleront, 
ne leur parlez pas de sorcellerie, surtout. ne 
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auraient peur pour moi. Dites-leur.., dites-leur que 
je suis allée voir quelqu'un de bien malade. 

(Sa voix se brise, mais elle garde son sang-froid.) 


Procror, effondré. — Je vous ramènerai à la 
maison. Et bientôt. 
Eruisasern, avec bonté et sans conviction. — J'en 
suis sûre, John, j'en suis sûre. 
C (Elle va à la porte.) ; 
| Procror. — Je tomberai comme un océan sur 


cette Cour ! Ne craignez rien, Elisabeth. 


 Eusaserm, son regard va de lui à Cheever et à 
Hale. — Je... je ne crains plus rien. 


(Elle sort, Willard et Cheever derrière elle.) 


Procror, il la regarde partir, puis court vers la 
porte. — Willard ! Willard ! Ne l’enchaînez pas ! 

_ (On entend le bruit d’une chaine, et Proctor bondit 
dehors.) Qu'est-ce que vous faites ? Vous ne 

Mn hainez pas ? Enlevez-moi ça ! Je ne le permet- 


trai pas ? Je ne veux pas qu’on l’enchaine ! 


__ (Woix des hommes qui s'élèvent contre la sienne. 
4 Hale, se sentant coupable, se détourne de la 
porte pour ne pas voir cette scène. Mary Waren 
s’assied en sanglotant.) 


_ Guires. — Et vous restez muet, pasteur. C’est une 

_ monsirueuse erreur, vous savez que c’est une erreur. 

_ Qu'est-ce qui vous retient de crier la vérité ? 

(Proctor est rejeté dans la salle par Willard et 
deux de ses hommes.) 


Procror. — Je vous revaudrai ça, Willard, soyez- 
sûr ! 
Wicrarn, essoufflé. — Au nom de Dieu, John, 
_ comprenez que je ne peux pas faire autrement, Je 
_ dois les enchaîner tous. Restez tranquille ici jusqu’à 
_ce que je sois parti. (Il se tourne vers Hale.) Révé- 
rend !.… êtes-vous aveugle ? 
 (Willard sort avec ses hommes. Proctor reste de- 
bout, reprenant sa respiration. Bruit des chevaux 
et du chariot qui s’en va. Hors de lui, Proctor 
| va à la porte.) 
 Hare. — Monsieur Proctor…. 
_ ProcrToR, retournant à Hale. — Hors de ma vue ! 
E. — Charité, Proctor, charité. Ce que j'ai 
entendu en sa faveur, je ne craindrai pas d’en 
_ témoigner devant la Cour. Que Dieu m'aide, je ne 
peux la juger ni coupable, ni innocente, Je ne 
Sais pas. Quoi qu’il en soit, je ne saurais trop 
vous engager à la prudence, car les esprits sont 
dans une grande confusion et vous n’avez rien à 
gagner en affirmant qu’il ne s’agit là que de la 
_ vengeance d’une jeune fille, 
_ ProcTOr. — Il ne s’agit que d’une vengeance ! 
_ Mais la peur vous empêchera toujours d’en conve. 
_ nir et bien que vous ayez été ordonné par les pro- 
es larmes de Dieu, vous êtes un lâche, Révé- 
end, un lâche ! 
Gizes, — Bien dit, Proctor. 


4 HaLe, sébranlé: — Je ne crois pas que Dieu aurait 
_ permis de si terribles effets pour une si petite 

cause. Les prisons sont pleines, les juges les plus 
éminents siègent à Salem et l’ombre de la potence 
est là. Il me paraît juste de penser à une cause 
proportionnée à cet appareil. Peut-être qu’à Salem, 
un meurtre a été commis et jamais dévoilé. Une 
abomination, quelque secret blasphème dont l’odeur 
empoisonne le ciel, que sais-je ? Pensez-y, Proctor, 
aidez-moi à découvrir le péché criminel dont le 
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L 1 y en CPR x 
secret pèse sur les destins de . C’est la se 
façon d’agir dans un monde frappé d’aberra 
(Il va à la porte. Proctor reste silencieux.) Cher: 
chez tous, pensez à ce qui peut avoir fait tomber 
du ciel une si effroyable colère sur vos têtes ! Je 
vais prier pour que Dieu bénisse vos efforts. 
(IL sort.) , 

GrLLEs. — Jamais entendu parler d’un meurtre à 
Salem. Voilà maintenant qu'il faut découvrir um 
crime pour justifier ceux des juges ! Tout ça, 
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John, c’est du boniment ! “ 
Procror. — Laissez-moi, Gilles, laissez-moi. k 
Grcres, montrant Mary Waren. —  Amenez-la 

devant la Cour... 

Proctor, le pressant de partir. — Bien sûr. 

Laissez-moi, Gilles. Bonsoir, Gilles. Bonsoir. ee: 
Gizces. — On parlera de tout ça demain ? 
PrRocTOR. — Oui, demain. 

Gizes. — Alors. Bonsoir. (Gilles sort.) 4 
ProcTOR, se tournant vers Mary. — Vous le 
direz devant la Cour ? Fa 
Mary, terrifiée. — Je ne... Je ne peux pas 


accuser Abigaïl de meurtre... 

PROCTOR, sans un mot, il va au fouet, le prend 
et se tourne vers elle. — Vous direz à la Cour 
comment la poupée est venue ici et qui a enfoncé 
l'aiguille. 0} 


Mary. — Elle me tuera, si je parle ! À 
PrRocTOR. — Je vais vous fouetter, Mary Waren. 
(IL vient à elle.) rad 
MARY. — Monsieur Proctor, elle vous accusera de 
débauche. ù De 
Procror. — Ah ! elle vous l’a dit ? 1 
Mary. — Je le sais, Monsieur... Elle essaiera de 
vous perdre avec cette accusation. Et je, sais qu’elle 
le fera ! F. 
PRoCTOR, un silence. — Alors, nous glisserons 


ensemble dans notre trou. Car, si je suis le débau- 
ché, elle est la putain et c’en est fait de sa sain- 
teté ! Vous direz à la Cour ce que vous savez. ‘29 


Mary. — Je ne peux pas.…, je ne peux pas. 
(Elle se- sauve.) 
* 
Procror, il fait siffler son fouet. — Vous le 


direz à la Cour. Ma femme ne doit pas mourir 
par moi. Je vous mettrai plutôt vos tripes dans la 
bouche, mais elle ne mourra pas par moi. / 


(IL la pousse. Elle tombe én sanglotant sur le À 


plancher.) RS 
Mary. — Je ne peux pas, je ne peux pas. 
Procror. — Et, pourtant, vous le ferez, parce 


que vous devez le faire. (11 la soulève et regarde 
son visage.) Ah! vous vous preniez pour une 

faiseuse de justice ! Mais votre suffisance va tom- 
ber à plat ! (11 la laisse aller, elle pleure dans ses 
mains.) Il faut vous accoutumer au malheur, à 
présent. Vous ne pouvez rien empêcher ! Aujour- 
d’hui, le Ciel et l’Enfer luttent sur votre dos et. 
sur le mien. La lutte est aussi dans nos cœurs et 
ce n’est pas un grand changement. (Il pleure pres- 
que.) Car nous sommes ce que nous avons toujours 
été, sauf qu’à présent, nous voilà nus. (JL regarde 
droit devant lui et frissonne comme s’il sentait le 
froid dans le dos.) Oui, nus, nous sommes nus. 
(Il va vers le seuil, vers Le ciel qui apparaît au- 
delà de la porte ouverte et lève les yeux.) Et le“ 
vent, le vent glacé de Dieu va souffler. 15 
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 Willard, sur le seuil de la porte de gauche, 
_ défend Pacs de l’antichambre à Gilles Corey. 


Pres CoREy. — Bas les mains, laissez-moi 
entrer ! 


Wizcarp. — Gilles, Gilles. j 

_ Gizces COREY. — Ote-toi de mon chemin, Wil- 

rl: J’apporte la preuve. 

(Entrent Parris et Hale par la porte"’äu fond, 
celle du Tribunal. Willard s’efface pour laisser 


entrer Gilles Corey. Francis Nurse entre der- 
__ rière Corey.) 


_  Hare. — Monsieur Corey, voyons, le Tribunal 


iège là, de l’autre côté de la porte. 


Gizces COREY. — Justement ! Allez leur deman- 
_ der de m’entendre, monsieur Hale ! 


_ Hare. — Mais ce n’est pas le moment ! Atten- 


dez ! 

x® M 3 . . 
- Grizes CoREY. — Attendre quoi ? Attendre qu’ils 

_ aient pendu ma femme ! 


_ Parris. — Prévôt, vous avez le devoir d’arrêter 
t homme. 
(Le juge Hathorne entre.) 


+# 
_  Gizzes CoREY, montrant Parris. — Ecoutez-moi 
bon pasteur qui vend ses brebis au boucher ! 


HORNE. — Comment osez-vous entrer en hur- 
Jlant ainsi au sein de la Cour ? Etes-vous devenu 
vu, Corey ? 

_ Giizes CoREY. — Hathorne, vous n’êtes pas encore 

n des juges de Boston ! Vous n’avez pas le droit 

me traiter de fou ! 

(Entrent, venant du Tribunal, Danforth et Chee- 
ver. Danforth, le député gouverneur, est un 
- homme de soixante ans, l’air pénétré de l’im- 

M rnee de sa personne et de sa fonction. IL 
va à Gilles Corey qui attend en colère.) 


 Danrortu, regardant Gilles Corey. — Qui est cet 
omme ? 


_ Parris. — Gilles or un très mauvais esprit. 


Gizzes CoRey, à Parris. — Je suis en âge de 
dre moi-même au député gouverneur, non ? 
4 Danforth.) Mon nom est Corey, Monsieur, 
illes Corey. Je possède six hectares de terre et 
ssi des bois. C’est ma femme que vous êtes en 
in de condamner. (Il montre la salle du Tri- 

_ DavrorTH. — Et vous croyez servir sa cause en 
aisant un tel tapage : ? Sortez. Seul votre grand 
âge Soie que je ne vous fasse arrêter. 


ACTE 


L’antichambre de la Cour. 


GILLES. — Monsieur, ils disent des mensonges au 
sujet de ma femme... 


DanForrH. — Et vous vous croyez assez fort pour 
décider vous-même ce que cette Cour devra croire 
et ce qu’elle devra rejeter. vas 


Va 

GILLES CoREY. — Excellence, nous ne pensions 
pas offenser la Cour. LA 

DaANFORTH. — C’est trop peu de dire often 


Vous avez fait pire ! Ne savez-vous pas que cetretl 
Cour est la plus haute juridiction du gouvernement : 
suprême de la province ? US 


GILLES COREY. — Excellence, j'ai eu l’impr 
dence, la bêtise. de dire qu’elle lisait des livres re 


ils sont venus l’arracher de ma maison. Viet 4 
DANFORTH. — Dés livres ? Quels livres ? E 
GILLES. — Des livres. C’est ma troisième femme 


et je n’en ai jamais eu une qui ait autant aimé le 
DRE et j'ai essayé de savoir pourquoi. Comprenez 
vous ? Mais je ne l’ai jamais accusée de magie ! % 

0 


HALE, vivement. — Excellence, il prétend av 
des preuves certaines de l’innocence de sa fem se 
Je pense qu’ en bonne justice... f DT 
DaANFORTH. — Alors, qu’il nous soumette et 


preuves par les voies légales. Vous êtes certaine- 
ment au courant de notre procédure, monsieur 
Hale. (4 Willard.) Débarrassez cette pièce. 


WicLarp. — Venez, Gilles. (Doucement, il pouss 
Gilles dehors.) A2 
FRANCIS, très correct, il s’avance vers Danforth. 
— Monsieur, nous sommes désespérés. Voilà trois 
jours que nous venons ici sans pouvoir nous faire 
entendre. "Re: 


DaANFORTH. — Qui est cet homme ? 


Francis. — Francis Nurse, Votre Excellence. 

Hare. — C’est sa femme, Rébecca, qui a été. 
condamnée ce matin. 

Daxwrorrx. — Ah ? Je suis étonné de vous voi 


mêlé à ce tapage. J'ai eu d’excellents renseigne- 


ments sur vous, monsieur Nurse. “3 


HATHORNE. — Je pense qu'ils devraient être 
arrêtés tous les deux pour offense à la Cour. 
PARRIS. Certes ! Ces gens-là ont toujours été 
des Héncns de trouble. (à 
DanrortTH, à Francis. — Ecrivez votre plidorer & 
et quand le temps sera venu... 
Francis. —— Excellence, nous avons des preuves 


éclatantes, des preuves que vos yeux doivent voir. 
Dieu ne permettra pas que vous les laissiez fermés. 
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es filles à qui la Cour accorde sa confiance, ces 
_ filles sont des menteuses. 
Davrorrm. — Que voulez-vous dire ? 
Francis. — Nous pouvons le prouver, Monsieur, 
elles vous mentent. 
E (Danjorth est secoué, il étudie Francis.) 
_  Harnorxe. — C’est une offense, Monsieur, une 
4 offense ! 
Daxrorrm. — Taisez-vous, juge Hathorne. Vous 
| savez qui je suis, monsieur Nurse ? 


Fraxcis. — Je le sais, Monsieur, et je pense que 


vous devez être un juge sage pour en être où vous 
en êtes ! 
_ DavrorTH. — Et vous savez que, de Lynn à 


Marblehead, près de quatre cents personnes sont 


en prison sur ma signature ? 


Fraxcis. — Le chiffre. 


DaxrortTH. — Et que soixante-douze sont condam- 
_ nées à la pendaison par cette signature ? 
É … Francis. — Excellence, je n'avais jamais pensé 


Je dire à un juge aussi puissant. Mais on vous 
trompe. 

(Entre Gilles Corey par la gauche. Tous se 
tournent au moment où il fait signe à Mary 
_  Waren et à Proctor d'entrer. Proctor soutient 
Me Mary par le coude. Elle a les yeux baissés.) 


_ Parmis, alarmé. — Mary Waren ! (Il va vers elle 
se penche sur son visage.) Que venez-vous faire 


Procror, repoussant Parris. — Elle veut parler 
cat député gouverneur. 

DaxvrorrH, se tournant, à Willard. — Ne nous 
avez-vous pas dit que Mary Waren était malade et 
au lit ? 

Wicrarp. — Elle l'était, Votre Honneur. Quand je 
+E : g , 

s allé la chercher pour l’amener au Tribunal, on 
a dit qu'elle était malade. 
à _ Girres Corey. — Elle a lutté avec son âme toute 
Ja semaine, Votre Honneur. Elle vient maintenant 
pour vous dire la vérité. 
 DaxFORTH. — Qui est celui-ci ? 
_ Procror. — John Proctor, Monsieur. Elisabeth 
Proctor est ma femme. 
L 


_ Parmis. — Méfiez-vous de cet homme, Votre Excel- 
lence ! Cet homme, c’est le mal ! 
L 


€ 


HALE. — Je pense que vous désirez entendre la 
fille, Monsieur, elle. 


 DaxForTH, intéressé par Mary Waren, il lève la 
ain vers Hale. — Un moment. Que désirez-vous 
ous dire, Mary Waren ? k 

 PROCTOR, après un regard à Mary Waren qui ne 
peut parler. — Elle n’a jamais vu d’esprits, Monsieur, 


_ DaxFortH, alarmé et surpris, à Mary. — Jamais 
vu d’esprits ? 


__ GiiLEs COREY. — Jamais. 


_ Procror, cherchant dans sa poche. — Elle a signé 
sa déposition, Monsieur. 


à DaxFortTH, vivement. — Non, non. Je n’accepte 
_ pas de déposition. Dites-moi, monsieur Proctor, avez- 
vous raconté cette histoire dans le pays ? 


 ProCrIOR. — Non. 


. Parris. — Ils sont venus pour renverser la Cour ! 
Cet homme... 


Ÿ 
48 Daxrorra. — Je vous en prie, monsieur Parris. 
_ Asseyez-vous, monsieur Proctor. 
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2 Me ci, M onsi 


Daxrorrn, les yeux rivés sur Proctor. — . 
comprendre que vous avez espéré raconter ce 


toire devant toute la Cour. 
Procror. — Oui, c'était ce que j’espérais. £ 
DaxrorTH. — Savez-vous, monsieur Proctor, que, 
LEA Li 
dans ce procès, la conviction profonde de l'Etat 
que la voix de Dieu parle par la bouche de ce 
enfants ? 
Procror. — Je le sais, Monsieur. s 
DavForRTH, songeur, il regarde fixement Proctor, 
puis se tourne à Mary Waren. — Et vous, Ma r 
Waren, pourquoi auriez-vous accusé des gens d’en- | 
voyer leurs esprits contre vous ? 4 


Mary Ware. — C'était un mensonge, Monsieur. 


DaxrorrH. — Je vous entends mal. 


Procror. — C'était un mensonge, a-t-elle dit. 
DavrorrH. — Ah ? Et les autres ? Mary Walcot 
et. les autres. Elles mentaient aussi ? | 
Mary. — Oui, Monsieur. 
DaANFORTH. — Vraiment. 


(Silence de stupéfaction. Il se tourne pour re 
Le visage de Proctor.) 


; 
garder 
. 2 \ 

Parris. — Excellence, vous ne laisserez pas un 


mensonge aussi vil se répandre parmi les membres 
de la Cour ? . + 
- . . r Te 

DaxrorrTH. — Votre indignation est prématurée, | 
monsieur Parris.* Pour moi, je suis frappé par le 

. Se . ss .- h 
fait qu’elle ose venir ici raconter une pareille 
histoire. 

Harg. — Une histoire qui peut très bien être la 
vérité, Monsieur. La à 


DavrorrTH. — Evidemment. 0 
Monsieur Proctor, quel but poursuivez-vous en 
faisant parler Mary Waren ? CR 


DawrorTH. — I] ne se cache nulle part dans votr 
cœur, ni dans vos pensées, le désir de ruiner le 
pouvoir de la Cour ? F Ou 

ie Ne me Fes 

PrRocTOR, avec une légère hésitation. — Non, 
Monsieur. “2 

. » FL : TL 

CHEEVER, il tousse pour s’éclaircir la voix. — J 


ÉECR 
Votre Excellence. TR 
È "1 

DavrorrH. — Monsieur Cheever. h 
CHEEVER. — Je pense que c’est mon devoir. Mon- 
sieur... (4 Proctor.) Vous ne pouvez le nier, Johr 
(4 Danforth.) Quand je suis allé arrêter sa femme, il 
a déchiré l’arrêt de la Cour. 


PARRIS. — Vous voyez bien ! 


DaANFortTH. — Il a fait cela, monsieur Hale ? 
HALE, après un soupir. — Oui, c’est vrai. Il Va 
fait. - 


DANFoRTH, examinant Proctor. — Monsieur Proctor. 
Procror. — Monsieur. ee 


DaxrorTH, le regardant droit aux yeux. — Ave - 
vous jamais vu le Diable ? 


ProcTor. — Non, Monsieur. 
DaxFoORTH. — Vous êtes un bon chrétien. 


ProcroR. — Oui, Monsieur. Je suis un bon chrétien. 


, Paris. — Mais un chrétien qui ne venait à 
l’église qu’une fois par mois. -“ 


DANFORTH., — Ah! ah! 


Que ur je suis un des ones 
la Cour. J’ai le devoir de l’informer. 


ROCTOR. — Il m'est arrivé, en effet, deux ou 
rois fois de labourer le dimanche. J’ai trois en- 
ants, Monsieur, et, jusqu’à l’année dernière, ma 
rre n’a presque rien donné. 

 Guices CoREY. — Vous trouverez d’autres chré- 
ns qui labourent le dimanche, si vous cherchez 
le savoir. 


ALE. — Votre Honneur, je ne crois pas que 
ous puissiez juger cet homme sur de pareils faits. 


Daxrorru. Je ne juge rien. (Un silence. Il 
regarde Peoctor qui soutient son regard, quoique 
ar effort.) Franchement, Monsieur, j'ai vu des 
choses LEE dans cette Cour. J’ai vu des 
ens étouffés par les esprits, je les ai vus piqués 
des épingles et transpercés par des poignards. 
Or, jusqu’à présent, je n’ai pas eu la plus petite 
son de croire que les enfants me trompaient. 
Comprenez-vous ce que je veux dire ? 


_ProcTor. — Excellence, n'’êtes-vous pas frappé 
par le fait que tant de ces femmes aujourd’hui 
ccusées aient vécu si longtemps avec une réputa- 
on sans tache ?. #45 


_ Parris. — Lisez-vous la Bible, monsieur Proc- 


Procror. — Je lis la Bible. 


FE . p 

Paris. — J’en doute, car, si vous la lisiez, vous 
sauriez que Caïn était un homme juste et que, 
néanmoins, il a tué Abel. 


à Procror. — En tout cas, ce n’est pas la Bible 
qui nous dit que Rébecca Nurse a tué sept enfants 
leur envoyant ses esprits. Ce sont des filles de 
huit ans, et celle-ci peut jurer qu’elles vous 


menti. 


(Danforth réfléchit et parle à l’oreille de Hathor- 
ne, après lui avoir fait signe de s'approcher.) 


HarHorvr. — Oui, c’est bien elle. 


DANFORTH. — Monsieur Proctor.… Ce matin, 
re femme m’a fait parvenir une supplique. Elle 
me qu’elle est enceinte. 

ra ; ; 

 Procror. — Ma femme enceinte ? 

_ DaxrortTH. — Elle n’en montre aucun signe. Nous 
vons examinée. 


 ProctTor. — Mais si elle dit qu’elle est enceinte, 
e l’est sûrement. Cette femme n’a jamais menti, 
onsieur Danforth. 


_ DANFORTH. — Jamais menti ? 
_ Procror. — Jamais, Monsieur, jamais. 


_DaFoRTH. — Nous avons pensé, nous, que cette 
ssesse venait trop à point pour être croyable. 
is si aujourd’hui, je vous promettais de la 
garder en observation un mois encore et, au cas 
où ses dires se trouveraient vérifiés, si je vous 
ais qu’elle séra sûre de vivre une année entière, 
e répondriez-vous ? (Proctor reste silencieux.) 
fléchissez. Vous prétendez n’avoir d’autre but que 
elui de sauver votre femme et précisément, il tient 
à vous seul qu’elle soit sauvée au moins pour un an. 


nsieur Proctor, c’est long, un an. Qu’en dites- 
9 


Hésitant, Proctor jette un regard sur Francis et 
sur Gilles.) 
9 


_ Abandonnez-vous votre accusation À 


: FE È 
 Procror. fe Fox crois que je ne peux pas. 


DaxFortTH, d’une voix plus dure. — Alors, votre 
dessein est Et important que vous ne l'avez dit. 

Paris. — Il veut renverser la Cour, Votre Hon- 
neur. 

PRocroRr. — Ceux-ci sont mes amis. Leurs femmes 
sont également. 

DANFORTH, son attitude a changé. — Monsieur, je 
suis prêt à entendre votre témoignage. 

PRocror. — Je ne suis pas venu pour blesser la 
Cour. J’ai vu, au contraire. 


DANFORTH. — Prévôt, entrez au Tribunal et dites 
au juge Stoughton et au juge Secvall de suspendre 
l’audience pendant une heure. Qu’ ils s’en aillent à 
la taverne s’il leur plaît. Je m’occuperai de cette 
affaire moi-même. Tous les témoins et tous les pri- 
sonniers doivent être gardés ici. 


WirLarn. — Oui, Monsieur. (Avec déférence.) Si 
je peux me permettre de vous le dire, Votre Honneur, 
j'ai connu cet homme toute ma vie. C’est un honnête 
homme, Monsieur. 


DaxFrorTH, froid. — J’en suis sûr, Prévôt. (Willard 
incline la tête et sort.) Maintenant, monsieur Proctor, 
venons-en à votre déposition. Et je vous demande 
d’être clair, franc et sans détours. 


ProcYor, sortant des papiers de sa poche. —. 


Je ne suis pas avocat. Aussi ai-je pensé. 


DanFoRTH. — Les cœurs purs n’ont pas besoin 


d’avocats. Faites comme vous l’entendez. 

PROCTOR, il tend un papier à Danforth. — Mon- 
sieur, voulez-vous d’abord lire ce papier ? C’est 
une sorte d’attestation. Les gens qui l’ont signée 


y déclarent leur bonne opinion de Rébecca, de ma 


femme et de Marthe Corey. 
(Danforth commence à lire.) 
PARRIS, ricanant. — Leur bonne opinion. 


Procror. — Tous fermiers et honnêtes citoyens. 


Si vous voulez vous rendre compte, Monsieur... 


Ile ont connu ces trois femmes pendant de longues 


années et n’ont vu aucun signe leur permettant 


de croire qu’elles étaient des suppôts du Démon. 
(Parris va lire par-dessus l’épaule de Danforth.) 
DanrorTH. — Combien de noms sur cette liste ? 
Francis. Quatre-vingt-onze, Votre Excellence. 


Parris. — Ces gens devraient être cités. (Sur un 
regard interrogateur de Danforth.) 
questionnés. 


x AS 

Francis, tremblant de colère. — Monsieur Dan- 

forth, je leur ai donné à tous ma parole qu'ils ne 
risquaient rien en signant Ce papier. 


PARRIS. — 
que contre la Cour ! 


HALE, essayant de se contenir. — Toute défense 
devient-elle une attaque contre la Cour ? Chacun 


n'est-il pas libre. ? 


Parris. — Tous les gens innocents de Salem sont 
heureux d’y voir cette Cour. (Montrant la liste.) 
Ceux-là seuls la regrettent. (À Danforth.) Et je 


pense que vous voudrez savoir de chacun d’eux ce 


qu’il a contre vous ? 


Gizzes CoOREY. — Révérend Parris, ce n’est pas être 


contre la Cour que de vouloir l’éclairer et, assu- 
rément, elle en a besoin. Si elle n’était pas aveugle, 
elle aurait su dès le premier jour à quoi s’en tenir 
rien qu’en regardant votre figure d’hypocrite. 


HATHORNE. — Monsieur, je pense que les signa- 
taires devraient être interrogés. 
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Afin d’être 


Voilà, clairement exprimée, une Fin 


, | 4 2 À 
Ne x 
Daxrorrn. — Leur attestation n'est pas 
sairement une attaque. Cependant... 
Fravcis. — Ce sont tous des chrétiens qui ap- 
partiennent au Convenani. 
.  DavrorTH. — Alors, je suis sûr qu'ils n'auront 
rien à craindre. (IL tend le papier à Cheever.) 
- Monsieur Cheever, signez les ordres d’arrestationi 
pour examen. (4 Proctor.) Quelle autre informa- 
tion avez-vous pour nous ? (A Francis, qui est 
resté debout, horrilié.) Vous pouvez vous asseoir, 
monsieur Nurse. 
Fravcis. — J'ai apporté le malheur sur ces gens... 


ne 


DaxrortH. — Non, vieillard, vous n'avez rien 

fait contre eux s'ils ont une bonne conscience. 
Mais vous devez comprendre que si l’on n’est pas 
pour la Cour, on est forcément contre elle. Nous 

à ne vivons plus à l’époque trouble où le bien se 
_ mélait au mal pour abuser le monde. A présent, 
3 par la grâce de Dieu, le soleil luit, et ceux qui 

__ n'ont pas peur de la lümière sont heureux. Mon- 
sieur Proctor, continuez. 

Guices Corey, il tend un papier à Danforth. — 
Excellence, voici ma déposition. 

DaxrorrH. — Ah! (I la prend et la lit.) Mon- 
sieur Parris, si M. Putnam est au tribunal, veuillez 
J'introduire ici. 

(Parris entre dans la salle du tribunal.) 


Guires Corex. — Monsieur Danforth, savez-vous 
_ qu'autrefois votre père a jugé un de mes procès ? 


DaxFORTH. — Vraiment. 
_ Guires CorEy. — Il ne vous en a jamais parlé ? 


DaxrorrH. — Je n’en ai pas souvenir. 


Gires CoRey. — Il m'avait alloué neuf livres de 
dommages et intérêts. Ah ! c'était un juge intègre 
_ que votre père. Dans ce temps-là, j’avais une jument 
blanche et un type était venu me l’emprunter... 
(Entrent Parris et Thomas Puinam, venant du 
Tribunal.) 


y, DaxFortH. — Je vous demande pardon, Monsieur. 


,; Gizres Corey, la voix dure en apercevant Put- 
_  nam. — Ah! Le voilà. 

DaxForTH. — Monsieur Putnam, j'ai une accusa- 
tion de M. Corey contre vous. Il prétend que vous 
avez ordonné à votre fille d’accuser de sorcellerie 
George Jacob, qui est maintenant en prison. 


: Purxam. — C’est un mensonge ! 


DaxFoRTH, se tournant, à Corey. — Quelle preuve 
apportez-vous de votre accusation, Monsieur ? 


d Giices CoREY. — La preuve est ici. (Il montre 
Le papier.) Si Jacob est pendu pour sorcellerie, on 
confisque ses terres, c’est la loi! Et Putnam est 
le seul qui ait assez d’argent pour acheter une 
P propriété aussi grande. Cet homme fait pendre les 
gens pour avoir leurs terres. 


DANFORTH. — Mais la preuve, Monsieur, la 
1 preuve ! 
Gizzes Corey. — [La preuve, je l’ai eue d’un 


« honnête homme qui m’a rapporté certain propos 
tenu en sa présence par Putnam. Le jour où sa 
fille a dénoncé Jacob, Putnam a dit en se frottant 
les mains qu'elle venait de lui faire cadeau d’un 
beau morceau de terre. 


HATHOR\E. — Et le nom de cet homme ? 
GiLes CoREY. — Le nom ? 
HATHORNE. — Oui, le nom de l’homme qui vous 


a rapporté le propos ? 
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» dr REY. — 1e p 
son nom. MR qe dr “2 
Harnonxe. — Et pourquoi? 
Guuces Corey il hésite, puis éclatant. — 
le savez bien, pourquoi ! Vous le mettriez en 
son si je vous donnais son nom. . 


HATHORNE. — Monsieur Danforth, ceci est une 
insulte à la Cour ! DS 


DaxrortTH, à Corey. — Vous allez sûrement nous 
dire son nom. \ 


Guuues Corey. — Je m’en garderai bien. Un jour, 
devant ce Révérend délateur, qui s’est fait le 
domestique des Putnam et des richards de Salem, 
j'ai prononcé le nom de ma femme et bientôt j'irai 
brûler en enfer pour avoir commis cette sottise 
Non ! Je ne dirai rien ! 


DaxrorTH. — Dans ce cas, je dois vous arrêter 
pour insulte à la Cour. re 
Giices Corey. — Nous ne sommes pas devant la 


Cour, monsieur, et vous ne pouvez pas m’arrêter 
pour insulte pendant une audience. ; 


DaxrorTH. — Vous êtes un véritable homme de 
loi. Voulez-vous que je déclare immédiatement 
Cour en pleine session ou préférez-vous me répon- 


dre ? Eu 
Gites Corey. — Je ne peux donner aucun nom, 
Monsieur. à 


Davrorr. — Vous êtes un vieux fou. Monsii 
Cheever, prenez note : La Cour est maintenant 
session. (À Corey.) Monsieur Corey, si votre inf 
mateur a dit.la vérité, qu’il vienne ici ouvertement, 
comme un honhête homme. Mais s’il se cache so 
l’anonymat, je dois savoir pourquoi. A présent, 
Monsieur, le gouvernement et l’Eglise vous deman: 
dent le nom de celui qui vous a dénoncé M. Put- 
nam comme un meurtrier. ni 


HaLe. — Excellence... 
DANFORTH. — Monsieur Hale. 


Rx 


1 


x 


Hare. — Nous ne pouvons plus fermer les veu 
Une peur prodigieuse de la Cour pèse sur le pays 
DavrortTH. — C’est qu’il y a dans le pays une 
prodigieuse culpabilité. Mais, dites-moi, est-ce que 
vous êtes effrayé, vous, d’être questionné ici ? 
FE À” 

HALE. — Non, bien sûr, maïs je n’ai jamais habit 
Salem et je n’ai pas à craindre qu’on m’accuse d’y 
avoir commis un crime. 


4 


DaxFoRTH. — Le peur ne règne dans ce pays qu 
parce qu’on y fomente un complot contre 
Christ. 

Ha. — Mais, Votre Honneur, vous oubliez jus 
tement. Me: 


DANForTH, s'adressant en réalité à Proctor. — 
Aucun homme, s’il n’est pas corrompu, ne peut 
craindre cette Cour, monsieur Hale ! Aucun ! (A 
Gilles.) Vous êtes prévenu pour insulte à la Cour. 
Maintenant, asseyez-vous et réfléchissez qu’on va 
vous tenir en prison jusqu’à Ce que vous soye 
décidé de répondre à toutes les questions. 


(Gilles veut se jeter sur Putnam. Proctor 
retient.) 


Procror. — Non: Gilles. 


Gizces CoRey, par-dessus l’épaule de Proctor. — 


Je nou couperai la gorge, Putnam ! J’aurai votre 
peau ! 


Le 


PROCTOR, l’obligeant à s'asseoir. — Restez tran 
quille. Nous ferons la preuve de ce que nous 
avançons. Soyez-en sûr. (]l se tourne vers Dan- 


forth.) de 
\ 


» 


L- 


mm, 
+ 


à but 


re POP Vi Mn 
DANS lui dites plus rien, John. 
nt | orth.) Il se joue de vous. Il nous 
fera pendre tous ! | : 
 DanrorTH, tandis que Mary Waren éclate en san- 
Lots. — Nous sommes dans un Tribunal, Monsieur. 
e ne supporterai pas une pareille effronterie. 
_ Procror, il relève le menton de Mary. — Ne 
pleurez pas, . Mary. Rappelez-vous ce que l'ange 
_ Raphaël à dit à l’enfant Tobie. Rappelez-vous : 


€ Fais ce qui est bon et aucun mal ne pourra t’ar- 
river. » 


Mary, s’apaisant. — Oui, Monsieur. 


# 


7208 PROCTOR, il sort un papier et se tourne à Dan- 
_ forth. — Voici maintenant la déposition de Mary 
Waren. Je vous demande, Monsieur, pendant que 
- vous la lirez, de vous souvenir que Mary Waren, 
il y a moins de quinze jours, n’était en rien diffé- 
rente des autres filles qui sont restées les auxiliaires 
de la Cour. (Il parle doucement, l’air raisonnable.) 
Vous l'avez entendue crier, hurler, n'est-ce pas ? 
_ Devant la Cour, elle jurait que des esprits l’étouf- 
_ faient. Même elle affirmait que Satan prenait la 
_ forme de Sarah Good ou d’autres femmes aujour- 
d’hui pendues ou emprisonnées… 


_  DanFrorTH. — Nous savons tout cela. 


PROCTOR. — Oui, Monsieur. Elle jure maintenant 

qu’elle n’a jamais vu Satan ni aucun esprit envoyé 

_ par l'Enfer pour la suborner. Elle déclame que ses 
amies mentent. ca 


(Proctor va passer la déposition à Danforth, mais 
4 Hole l’arrête et va vers Danforth, qui parait 
F troublé.) 


 Hare. — Excellence, un moment, s’il vous plaît. 
_ Je pense que tout ceci touche au fond du problème. 


DanxFOrRTH. — Certainement. 


L- HALE. — Je ne peux pas dire s’il est un honnête 
__ homme. Je le connais en somme assez peu. Mais, 
_ en toute justice, une action de cette importance 
ne peut être soutenue par un simple fermier. Au 
_.nom de Dieu, Monsieur, arrêtez l’audience, ren- 
_ voyez-le chez lui et qu’il revienne avec son avocat. 


DANFORTH, patiemment. — ŒÆEcoutez-moi bien, 
_ monsieur Hale…. 
Hare. — Excellence, j'ai signé soixante-douze 


arrêts de mort. Je suis un ministre de Dieu et je 

n’ose pas prendre une vie sans qu'il existe une 

preuve assez sûre pour que la conscience la plus 
_ scrupuleuse ne puisse avoir le moindre doute. 


DanForTH. — Monsieur Hale, vous ne doutez pas 
de la justice ? 
Hare. — J'ai, ce matin, signé l’arrêt de Rébecca 


_ Nurse. Je ne puis vous le cacher, ma main en 
tremble encore comme d’une blessure. Pour la 
plainte de Proctor, Monsieur, je vous en conjure, 

_ Jaissez un avocat vous la présenter. 


_  DanFrortTx. — Monsieur Hale, je vous tiens pour 
_ un homme de grand savoir, maïs je dois dire qu’au- 
_ jourd’hui votre faiblesse m'inquiète grandement. 
_ Suivez-moi bien, Monsieur. Moi qui fais partie du 
_ Barreau depuis trente ans, je me verrais contraint 
_ de refuser mon assistance si l’on me demandait de 
défendre ces gens. Pensez-y bien, et c’est à vous 
| tous que je m’adresse à présent. Dans une affaire 
criminelle, comment défend-on un accusé ? On 
4 fait appel à des témoins pour faire la preuve de 

son innocence. Mais, précisément, Ja sorcellerie 
_ est, de par sa nature, un crime invisible. N'’est-il 


pas vrai, monsieur Hale ? 
HaLE. — Sans doute, mais prenez garde. 


< DavrorrH. — Monsieur Proctor ? 


ee FRS . : e ù à 
_ PROCTOR. — Oui, mais vous ne pouvez pas agir. 
DANFORTH, — Par conséquent, qui peut en être … 


témoin ? La sorcière et sa victime. Personne d’au- 
tre. Il est évident que nous ne pouvons espérer 
voir la sorcière s’accusant elle-même. Vous êtes 
de mon avis? Donc, ce sont les victimes que 
nous devons croire. Or, elles témoignent. Ces enfants 
témoignent librement et, quant aux sorcières, il est 
indéniable que nous faisons l’impossible pour obte- 
nir leur confession. Me direz-vous ce qu’un avocat 
pourrait obtenir de plus ? Rien, évidemment. Je. 
pense que je vous ai convaincu, n'est-ce pas ? 4 


Hars. — Non, Monsieur, car vous semblez oublier 
qu’il existe de fausses victimes, des plaignants de 
mauvaise foi. Justement, Mary Waren affirme que 
les filles ne sont pas sincères. Si c’était vrai ? } 


DaNFORTH. — C’est précisément ce que j'essaie | 
de  déméler, Monsieur. Pouvez-vous demander 


davantage de moi ? À moins que vous ne doutiez 
de ma probité ? a: 


Hare, battu. — Je n’en doute pas, Monsieur. 
Faites donc comme vous l’entendez puisque, après 
m'avoir demandé mon avis, vous n’en tenez aucun 


compte. t 
DaANFORTH. — Je tiens compte des avis sensés, 
ménsieur Hale. Que votre cœur soit en 


repos. 
A! la déposition de M. Proctor. EE 
(Proctor la lui tend. Hathorne et Parris se lèvent - 
et entourent Danforth pour lire avec lui. Hale 
hésite, puis les rejoint. Francis prie en silence. 
Cheever attend placidement. Mary Waren a un 
sanglot. John Proctor la secoue doucement pour 
la rassurer.) F : 


Paris, dissimulant mal sa colère et sa peur. — 
Je voudrais demander premièrement... . 


DanFORTH, avec mépris. — Je vous ordonne de 
vous taire. (Silence.) Monsieur Cheever, voulez 
veus entrer au Tribunal et amener ici les enfants ? 
(Cheever sort et Danforth se tourne à Mary.) Mary 
Waren, s’il faut en croire votre déposition, vous 
avez menti effrontément devant la Cour, alors que 
votre témoignage, vous le saviez, ne pouvait man- … 
quer de faire pendre des gens. (Silence.) Répondez, 
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Mary. — Oui, Monsieur. | 


DaxFoRTH. — Qui vous a appris votre religion ? 
Ne savez-vous pas que Dieu damne tous les men- 
teurs ? (Silence.) Mary Waren, n’est-ce pas à pré- 


sent que vous mentez ? res 
Mary. — Non, Monsieur. À présent, je suis avec 

Dieu. : FE 
DaxrorTH. — Vous êtes avec Dieu maintenant ? 
Mary. — Oui, Monsieur. de 4 
DanFrorTH, se contenant. — Ou bien vous mentez ÿ 


à présent, ou bien vous avez menti au Tribunal et, … 
dans l’un et l’autre cas, vous avez commis un par- 
jure et vous irez en prison. Vous devez savoir, 


Mary, qu’on ne peut pas mentir sans être puni ? 


Mary. — Je ne peux pas mentir plus longtemps. 


Dieu est avec moi, Dieu est avec moi ! 


(Elle éclate en sanglots, tandis que par la porte … 
de droite entrent Mary Walcots, Mercy Lewis, … 
Betty Parris, Suzanna Walcots, Eva Barow, 
Jenny et Abigaïl. Cheever vient à Danforth.) 


Cugever. — Cathy Putnam n’était pas au Tri- 
bunal, Monsieur, ni les autres enfants. 
(Les jeunes filles s’assoient.) 


DavrorT. — Votre amie Mary Waren dépose, 
sous la foi du serment, n’avoir jamais vu d’appari- … 
tion d’esprits familiers ou d’incarnation quelconque 
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Rob. : (oi 


’ din à 
du Diable. Elle affirme également qu'au ane 
vous n’en à jamais vu non plus. (Une pause.) 
enfants, mous sommes ici dans un tribunal pour 
appliquer la loi sans faiblesse, car la loi est fondée 
sur la Bible, et la Bible, écrite par Dieu lui-même, 
= interdit la pratique de la sorcellerie, que nous 
avons le devoir de punir de mort. D'autre part, la 
loi et la Bible damnent tous les menteurs, tous les 
porteurs de faux-témoignage. (Une pause.) Naturel- 
ement, il ne m'échappe pas que le but de cette 
déposition pourrait être de nous aveugler, ni que 
Mary Waren ait pu se laisser séduire par Satan qui 
nous Jl’enverrait pour troubler notre entreprise 
_ sacrée. S'il en est ainsi, elle mérite la corde. Mais, 
si elle a dit vrai, je vous adjure de cesser vos men- 
songes et de confesser votre but. (Pause.) Abigaïl 
_ Williams, levez-vous. (Abby se lève lentement.) Y 
ail quelque chose de vrai dans ce que dit Mary 
2 Waren ? 

 Amicaz. — Non, Monsieur. 


 Daxrorrn, il réfléchit, regarde Mary Waren puis 
7. bigail. — Enfants, il nous faut la preuve que l’une 
_ de vous deux est sincère. Voyons, êtes-vous, lune 
u l'autre, disposée à faire sur-le-champ l’aveu de 
pr mensonge ou faudra-t-il que je vous fasse 


donner la question ? 


 AwiGas. — Je n'ai aucun aveu à vous faire, Mon- 
si r. Elle ment. 


Ca La 
Li 
x 


Davrnonx, à Mary. — Osez-vous à présent main- 
tenir ce que vous avez dit ? 

Many, faiblement, — Oui, Monsieur. 
 Daxrorr, il se tourne à Abigaïl. — Dans la mai- 
son de monsieur Proctor, on a découvert une poupée, 
le corps traversé par une aiguille. Mary VWaren 
effirme que vous étiez assise auprés d'elle durant 
üne séance de la Cour quand elle confectionnait 
celle poupée et que vous lavez vue alors qu’elle 
_enfonçait l'aiguille. Qu’avez-vous à dire à cela ? 


_ AmIGAILz, elle semble indignée. — C’est un men- 
songe, Monsieur. 
DanrortTH. — Mary Waren ? 


Mary, à Abigail. — Abby, souviens-toi ! Quand 
ai enfoncé l'aiguille, tu étais auprès de moi ! Tu 
_ me regardais ! 


_ ABiGain. — Votre Honneur, me permettez-vous de 
poser une question ? 

_ Daxronru, — Parlez, Abigaïl. 

 ABIGau. — Mary Waren a menti, Monsieur. Mais 
; si elle avait dit vrai, que devrait penser le Tribunal 
_ d’une fille qui plante des aiguilles dans des pou- 
pées ? 

. Davrorrn. — Voilà qui mérite réflexion. En som- 
me, Mary Waren, vous vous accusez vous-même de 
vous livrer à des pratiques de sorcellerie. 


ua Mary, terrorisée et balbutiant. — C’est impossible. 
_ Jamais... non... jamais. 

_ DaxrorrH. — Vous paraissez troublée, Mary 

3 _Waren, comme quelqu'un qui s’est pris à son propre 
| piège. 


À 


Hate. — Monsieur, pardonnez-moi, mais Jar le 
_ devoir de vous mettre en garde contre vous-même. 


L La . 
a ne Sagit pas de confondre les jeux d’une enfant 
_ avec les maléfices d’üne sorcière. 


À Paris. — Cette fille ne m'a jamais inspiré 
confiance, 
Daxrorr, — Ce qu’elle a pu vous inspirer n’inté- 
resse pas le Tribunal. Monsieur Hale a raison. Ne 
nous hâtons pas de conclure en ee qui concerne les 


pratiques démoniaques de Mary Waren. Reprenons 
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_ plutôt notre enq 


Mer 


travailliez chez ML Proctor, avez-vous vu des 
pées dans la maison ? RE ee: : 
ABIGAIL. — Maîtresse Proctor a toujours eu des 


poupées. ‘ Re : 
Procror. — Votre Honneur, ma femme n’a j: imais 

eu de poupées. Mary Waren jure que la poupée mis 

en cause est la sienne. b 


Li 


Cugever. — Votre Excellence ? k 
DaxrortTH. — Monsieur Cheever ? 
CHEEVER. — Quand j'ai parlé à maîtresse Proctor. 


dans sa maison, elle m'a dit en effet n’avoir pas de 
poupée, mais elle a ajouté qu’elle en avait eu au 
temps où elle était jeune fille. + 
Procror. — Elle n’est plus jeune fille depuis 
quinze ans, Votre Honneur ! ; 


HAïTHORNE. — Mais une poupée peut très bien 
durer quinze ans, n’est-ce pas ? 4 


Procrôor. — Elle peut durer quinze ans si on la 


. . . . . PRE | 
conserve, mais Mary Waren jure n’avoir jamais v \ 
de poupée dans la maison. MS 


4 
Parris. — Il pouvait y avoir des poupées cachées. 
PROCTOR, furieux. — Il pouvait y avoir aussi un 

dragon à cinq pattes, mais personne ne l’a jamais 

vu. ; 


Parris. — Nous sommes ici justement, Votre 
Honneur, pour découvrir ce que personne n’a jamais 
L Fu ; 


vu. qe 


Procror. — Monsieur Danforth, que peut gagner 
cette enfant à une pareille volte-face ? Quel profit 
en lirera-t-elle si êe n’est le plus dur des interroga- 
toires et peut-être pire ? : 

DaxrorrTH. — Vous accusez Abigaïl Williams d’un 
effroyable complot et d’un meurtre prémédité. Vous 
en rendez-vous compte ? 


Lé 
Procror. — Je m’en rends compte, Votre Hon- 
neur. Et je crois fermement qu’elle avait l'intention 


de tuer. Cu 
r 1 - FAT 
DavrorrH, lisant la déposition de Mary Waren, 


il lève Les yeux et montre Abby avec incrédulité. — 
Que veut dire ceci ? Elle a ri pendant la prière? 


Parris. — Excellence. 


DAxrorrH. — Vous niez le fait, monsieur Parris ? 


. . n “ 12 . x (? 

Paris. — Je crois qu’il lui est arrivé de rire une 
fois. Mais vous voyez qu’à présent, elle est on n + 
peut plus sérieuse, 
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sé 
LR" 
GizLes Core. — Oui, elle est sérietise quand it 
s’agit de faire pendre les gens. . 
DANFORTH. — Taisez-vous L ST 
HATHORNE. — D'ailleurs la question n’est pas là. 
Proctor accuse cette enfant de préméditation de 
meurtre. ‘ta 

. . . . . LL 4 ‘ 

DAxFORTH, — Oui, je sais. (Etudiant Abigaïl.) 


Mais le fait qu’elle ait pu rire pendant la prière 
m'impressionne fâcheusement. Continuez, monsieu: 
Proctor. Ë 


PROCTOR. — Mary, racontez au gouverneur com- 
ment vous avez été surprise dansant dans les bois. 
ji ” 

ParRiS, vivement. — Excellence, depuis que ic 
suis arrivé à Salem, cet homme essaie de ternir ma 
réputation. Il voudrait faire croire. oi 


(A Mary.) 
& 


Mary. — Je. (Elle jette un coup d'œil à Abigaïl 
qui la fixe.) Monsieur Proctor…. $ 


DANFORTH. — Un instant, Monsieur. 
Que signifie cette danse ? 


e Honneu ur, cet homme... 


R, vi ement. "M: Parris les a découver- 
en plein pr de la nuit. 
ANFORTH, stupéfait, 
ieur Parris ? 


se tourne vers Parris. 


ARRIS. — Ce que je peux dire, Monsieur, c’est 
icune d’elles n’était nue. 


FORTH. — Vous les avez trouvées dansant dans 
5 | bois ? (Les yeux sur Parris, il montre Abigaïl.) 
Abigaïl aussi ? 


HALE. — Excellence, c’est une des premières choses 
M. Parris m’ait dites quand je suis arrivé de 
ley. 
DanrorrH. — Niez-vous cela, monsieur Parris ? 


B RRIS. — Je ne le nie pas, Monsieur, Je dis 
aucune d’elles n’était nue. 

| DANFORTH. — Mais elles ont dansé ? 

Paris, à contre-cœur. — Qui, monsieur Danforth. 


(Danforth regarde Abigaïl avec des yeux nou- 


ATHORNE. 
Es, 2 


Excellence, voulez-vous me per- 


+ 
IL eL 
Daxrort, avec appréciation. — Je vous en prie. 


THORNE. — Excellence, l’histoire de ces enfants 
 dansaient dans le bois mérite à coup sûr qu? 02 
prenne en considération, mais je souhaite qu’on 
mine à son heure. Pour l'instant, il importe de 
pas nous laisser distraire, de ne pas perdre de 
> qu’au Tribunal, quand elle était confrontée avec 
s sorcières, Mary Waren s’évanouissait, disant que 
s esprits s’échappaient de leurs corps et venaient 
ouffer. 
Mary. 
 DaxrortH. — Je ne vous entends pas. 
ARY. — Des mensonges, Monsieur. 


— C’étaient des mensorges, Monsieur. 


r THORNE. — Pourtant, vous deveniez froide. Je 
ai relevée moi-même plusieurs fois et vos 
ins étaient glacées. Monsieur Danforth peut le 


Daxron Tir. — Oui. C’est un fait qu’il m'a été 
de constater. 
Ry. — Je mentais, 
_ mentaient aussi. 
FORTH, regardant les jeunes filles avec per- 
ité. — Vaut-il croire que de si jeunes filles 
nt pu soutenir un mensonge aussi lourd de consé- 
1e nces ? 
rocror. — Votre Honneur, il suffit d’élever des 
nts pour se rendre compte à quel point ie 
mensonge leur est facile. 


Monsieur. Et toutes les au- 


DMFORTH, comme se parlant à lui-même. — Oui, 
ffet, rien n’est plus juste. 


1GAIL. — Monsieur, puis-je poser encore une 
stion ? 
Danrorta, froid, — Vous avez la parole. 


HIGAIL. — Mary Waren prétend qu’au TAbnnal 
évanouissements et les siens étaient des menson- 
. S'il en était ainsi, elle devrait pouvoir s’évanouir 
volonté. Voulez-vous, Monsieur, lui demander de 
anouir Ne vous et de faire en sorte que son 


LE “avec Die — Voilà une épreuve qui 
pose ! Si cette fille. 


_ zèle 


bi 

ES 
TE ps nent. — RS PER Parris, votre 
t superflu. (A 7) Waren.) Eh bien, éva- 
nouissez-vous, puisque vous prétendez pouvoir le 
faire. 

Mary. — M'’évanouir ? 

PaRRIS. — Oui, vous évanouir. Faites à présent la 
preuve que vous avez menti à la Cour. 

Mary, elle regarde Proctor. — Je... Je ne peux 
pas m’évanouir maintenant. 

Procror, 


alarmé. — Ne pouvez-vous pas faire 
semblant ? 


% 


Many. — Je, (Elle regarde comme si elle cher- os 


chait un moyen.) Je... je ne peux pas maintenant. 


DanFortTH, avec douceur. — Pourquoi ? Que vis 


manque-t-il ? 
Mary. — Je ne peux pas dire. 
: 


DanrorTH. — Est-ce parce qu’il n’y a pas ici de 
mauvais esprits alors qu’il y en avait au Tribunal ? 


Mary. — Je n’ai jamais vu d’esprits. 


1e 


4 
= 
& 


PQ 


ParRis. — Alors, prouvez-nous que vous pouvez 


vous évanouir par l’opération de votre seule volonté. 


Mary, elle le regarde fixement, puis secoue la tête. 
— Je... je ne peux pas. 


| 


4 


du 


PARIS. — Vous avouez donc qu’au Tribraal vous 


obéïssiez à des esprits ? 
Mary, — Non, Monsieur, ron.….. Je. : 


Parris. — Excellence, ceci est une manœuvre pour 
aveugler la Cour. 


+ Le 


dv? + 


Mary. — Ce n’est pas une manœuvre. (Elle . 


lève.) Je m’évanouissais parce que je croyais voir de 
esprits. 


à 
DaAnForTH. 


— Vous croyiez les voir ! 


pre 
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Mary. — Mais je ne les voyais pas, Votre Honneur. 1 


DaxFORTH. — Comment pouviez-vous croire que 
vous les voyiez, à moins de les voir réellement. 


Many. — Je ne peux pas dire comment, maïs c'était É 


ainsi. J’entendais les autres filles crier, et vous, Votre ‘3 r 


Honneur, vous sembliez les croire. Alors, j’ai voulu 


me donner autant d’importance que les autres. 
début, 
monde entier s'est mis à crier. Les esprits, toujo 


il s’agissait simplement d’un jeu, mais le 


les esprits, on ne parlait que des esprits. Je vous le 
jure, monsieur Danforth, j’ai seulement cru les voir, 
"À 


mais je ne les ai pas vus. 
(Danforth la regarde attentivement.) 


Paris, souriant mais nerveux. 


DaxrortTH, il se tourne à Abigaïl. — Abigaïl, j 
vous conjure de rentrer en vous-même. Prenez-y 
garde, notre vie tout entière s'écoule et s’accomplit … 
sous le regard de Dieu qui nous juge, et qui. 
menace 
le mensonge aura entraîné la mort d’un innocent. 
Répondez-moi sans détours. 
avez vus, peuvent-ils être de simples illusions, d’ar- 


Ces esprits que vous 


de sa vengeance éternelle tous ceux LE 


_ 
ac 


tificieuses apparences qui abusent des jeunes filles 


trop sensibles ? 


ABIGAIL. Monsieur, ne sentez-vous 
votre question esf une insulte ? 

DANFORTH. 
réfléchir. 

ABIGAIL. — J'ai été blessée, monsieur Danforth, 
j'ai vu couler mon sang, j'ai failli être assassinée 
chaque jour parce que je faisais mon devoir en 
désignant ceux qui appartenaient au Démon et 
voici ma récompense, être maltraitée, questionnée, 
suspectée ! 


pas que 


— Sûürement, Votre 
Excellence ne croit pas à un mensonge aussi stupide. 
+ 


ï 


Enfant, je vous demande de bien 


- J : 
DaxrortH, faiblissant. — 
pecte pas. 

ABIGAIL, menaçante. — Prenez garde, monsieur 
Danforth, ne vous croyez pas si puissant que les 
forces de l'Enfer ne puissent s'emparer de votre 
esprit !… Prenez garde !… Il y a... 

(Soudain son attitude menaçante fait place à la 
frayeur. Elle regarde en l'air au-dessus d’elle.) 


Qu'y a-t-il, enfant ? 
ABIGAIL, elle regarde autour d'elle, les bras 
croisés autour de sa poitrine comme si elle avait 
__ froid. — Je... je ne sais pas. Un vent d'hiver, un 
vent glacé s’est levé et traverse ma robe. (Son 
regard s'arrête sur Mary Waren.) 


” 


nfant, je ne vous su 


A 


DaxFoRTH. 


Abby ! 


Honneur, 


Mary. terrifiée, elle supplie. — 


Mercy Lewis. — 
_ fenêtre, je gèle ! 


D PROCTOK. 
DaxFortTH, à Parris. — Fermez la fenêtre. 


Votre fermez la 


Elles jouent la comédie ! 


HATHORNE, touchant la main d'Abby. — Elle a 
froid, Votre Honneur, touchez-la ! 
Mercy Lewis, le doigt tendu vers Mary Waren. 
— Mary Waren, c'est vous qui envoyez sur moi 
_ cette ombre glaciale ! 
Mary. — Seigneur, sauvez-moi ! 
ABIGAIL, frissonnant. — Je gèle, je gèle. Oh : 
Dieu tout-puissant, ôtez cette ombre ! 
Mary. — Abby, ne faites pas ça. 
_ DaxrorTH. — Mary Waren, êtes-vous en train de 
l’ensorceler ? Je vous le demande. Faites-vous, 
en cet instant, agir vos esprits ? 
(Avec un cri hystérique, Mary commence à courir. 
Proctor la rattrape.) 


Mary, presque évanouie. — Laissez-moi partir, 
monsieur Proctor. Je ne peux pas. Je ne peux 
Pepas. 
A DaxrortH, effrayé, il se lève. — Répondez-moi, 
Mary Waren. 
Proctor, laissant Mary Waren retomber sur un 
banc. — Excellence, écoutez-moi. 
DaxFortTH, avec insistance. — Mary Waren, venez 
ici. 
__ Procror, résolu. — Je vais vous expliquer, Votre 
_ Honneur. 
DaxForTH, ironique. — Vous allez expliquer 
; Procror, haletant, — Ecoutez-moi, écoutez-moi, 


_ c’est la fin de toutes ces merveilles. Abigaïl est. 
C’est une putain, Monsieur. 


” DaxrortTH, bouche bée. — Qu'est-ce que vous 
dites ? ; 
d Procror. Une putain. 
4 PaRRIS. — Mais voyons... mais. 
e. Procror. — C’est une putain et qui voulait tuer 
ma femme, Monsieur. 
DanFORTH. — Quel homme êtes-vous donc ? 
_ Vous accusez cette enfant. 
“ 
Procror. — Oui, j’accuse.… Je l'ai connue, 
_ Monsieur. (Un silence.) Je l'ai connue. 
b 
DaxrorTH, un silence, il regarde Proctor avec 
incrédulité. — Vous... vous êtes un débauché ? 
Francis, horrifié. — John, vous ne pouvez pas 
un être ce que vous dites ! 
; Procror. — C’est la vérité, Francis, la vérité. (A 
Danjorth, confondu, qui se tourne vers Abigaïl, 
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laque Le regarde fi LE 
mais vous me re Lo 
cherche pas à perdre son Pb: ph Je sai 
l’adultère est le plus dégoûtant des péchés et que 
la luxure est celui qui ravale un homme au rang 
des pourceaux. Vous voyez; je connais mon crime. 
je connais ma honte et j'aurais préféré mourir que 
d’en faire l’aveu. Oui, mourir. 


DanFoRTH, — A quel moment avez-vous failli ? 
A quel moment et à quel endroit ? 


ProcroRr, sa voix se brise. — Dans l’endroit qu 
convenait, là où mes bêtes ont leur litière. IL y 1 
maintenant huit mois, Monsieur. Elle était servanta 
dans ma maison. Si quelqu'un à Salem a été. 
ensorcelé, ce doit être moi. Quand je travailla È 
dans mes champs, au bord de la forêt, c’est à elle 
que je pensais sans répit, a 


Le 
_bomm 


et il m’arrivait tout à 
coup de lâcher la besogne pour aller la retrouver 
sur la paille de l’étable. J'étais à elle autant qu’un 
chien est à son maître. Et ma femme a tout décou- 
vert, elle a mis la fille à la porte. Et cette créature, 
qui est un monstre d’orgueil.. Excellence, pardon- 
nez-moi, pardonnez-moi... (Ën colère contre lui- -Mmême, 
li se détourne du gouverneur pendant un instant, après 
quoi il reprend avec précipitation.) Elle pensai 
danser avec moi sur la tombe de ma femme ! Et ell 
aurait pu le faire, car je la désirais à en perdre 
la tête et, dans mon désir, elle pouvait discerner 
une promesse. Mais sa vengeance est celle d’une 
putain qui ne regarde pas à faire périr toute une 

ville pour perdre sa rivale. nu 


DaxrortrH, pâle d’horreur, il se tourne vers 
Abigaïl. — Niez-vous ce que vient de dire «€ 
homme ? Na : 

ABIGAIL. — Plutôt que de répondre à une pareille 


accusation, je partirai, Monsieur, et pour ne 
revenir jamais. rt 


Proctor, en colère. — J'ai fait bon marché de mon 
honneur, je me suis perdu de réputation et il n’est 
personne à Salem qui ne soit en droit de me 
cracher à la face pour ce que je viens d’avouer. . 
Monsieur Danforth, vous devez me croire. “à 


DaxrortTH, à Abigaïl. — Je vous ordonne de 
rester ici. Asseyez-vous. (À Parris.) Monsieur Par- 
ris, entrez au Tribunal et amenez maîtresse Proctor. 


Parris. — Votre Honneur, tout ceci est manifes Ke. 
tement dirigé. 


DaxrortTH. — Suffit. Ammenez-la ici et ne lui. 
soufflez mot de ce qui vient d’être dit. Et frappez : 
avant d’entrer avec elle. (Parris sort.) Nous allons 
maintenant toucher le fond de ce marécage. (A 
Proctor.) Votre femme, dites-vous, est une honnête 


femme ? Levez-vous.. Votre femme n’a jamais 
menti ? Ps. 
PROCTOR. — Jamais menti, Monsieur. 
DANFORTH. — Quand elle a mis cette fille à la 


porte de votre maison, elle l’a fait en connaissance | j 
de cause ? 


PROCTOR, comprenant. — Pourquoi ? 


DaxFoRTH. — Répondez à ma question. 


ProctTor. — Oui, Monsieur, elle savait. 


DAxFORTH. — Abigaïl, si elle déclare vous avoir … 
chassée pour l'indécence de vos mœurs, Dieu ait 
pitié de vous. (On frappe à la porte.) Attendez F4 
(A Proctor.) Tournez le dos. (A Abigaïl.) Tournez 
le dos également. (Tous deux obéissent.) Et qu'au | 
cun de vous deux ne se retourne pour laisser voir. 
son visage à Maîtresse Proctor. Entrez ! D 


(Elisabeth entre avec Parris. Elle se tient debout 


et son regard cherche Proctor.) Ta 


ct parie 
er, notez ce témoi- 


t pour mot. Etes-vous prêt ? 


ANFORTH. — Femme, asseyez-vous. (Elisabeth 
oit et jette un coup d’œil vers Le dos de Proc- 
.) Regardez-moi et non votre mari. Regardez 
3 yeux. 


ISABETH. — Bien, Monsieur. 


 DaxrortH. — On nous a laissé entendre qu’il 


y a quelque temps vous avez renvoyé votre ser- 
vante Abigaïl Williams. 


_ ExisagerH. — C’est vrai, Monsieur. 


_ DaxForTH. — Pourquoi l’avez-vous renvoyée ? 
Regardez seulement mes yeux, et non votre mari. 
La réponse est dans votre mémoire et vous n’avez 
besoin d’aucune aide pour la donner. Pourquoi 
avez-vous renvoyé Abigaïl Williams ? 

# 

_ EuisaBerH, flairant un piège ‘elle humerte ses 
èvres pour gagner du temps. — Elle... elle ne me 
donnait pas satisfaction. (Un temps.) Et mon 


…. 


_ DaxrorTH. — En quoi ne vous donnait-elle pas 
satisfaction ? 


 Ercisagern, — Elle était. (Elle regarde Proctor., 


_ DANFORTH.  — Femme, regardez-moi ! (Elle: le 
regarde.) Etait-elle malpropre, paresseuse ? A:-t-elle 
nqué de décence dans son maintien ou dans sa 
conduite 2? 

_ EcisaerH. — Votre Honneur, je... à ce moment-là, 
j'étais malade, Et je. Mon mari est un homme 
honnête et droit. Il ne boit jamais comme le font 
it d’autres qui perdent leur temps au cabaret. Il est 
ujours à son travail... Mais pendant ma maladie, 
Après mon dernier enfant, j’ai été longtemps malade 
et j’ai cru voir mon mari se détourner de moi. E. 
set e fille. (Elle se tourne vers Abigaïl.) 


_ Daxrorrx. — Regardez-moi. 


| ELISABETH. — Oui, monsieur. Abigaïl Williams... 
Elle s'arrête.) 

CR 

_ DaxrorrH. — Qu’y avait-il avec Abigaïl Williams ? 
_ ExuisagerH, après un silence, elle ferme les yeux et 
parle très vite. — Je me suis imaginée qu’il en était 
s. Et, un soir, j’ai perdu la tête et je l’ai mise 
à la porte. 

 DawrorT. — Votre mari se détournait-il vraiment 
de vous ? 

| ELISABETH, demi-morte de confusion. — Mor 


mari... est un bon mari, monsieur. 
_ Danrorr. — Donc il ne s’est pas détourné de vous. 


_ ELiSABETH, essayant de regarder Proctor. — Ma 
maladie. 

 DanrortH, allant à elle, il lui soulève la tête. — 
Regardez-moi ! A votre connaissance, John Proc- 
tor at-il commis le crime de débauche ? (Elle ne 
parler.) Répondez à ma question. Votre mari 
est-il un débauché ? 


Ê EuisaBerH, faiblement. — Non monsieur. 
_ DanrortTH. — Emmenez-la, Prévôt. 

; PROCTOR. — Dites la vérité, Elisabeth ! 

_ DanrortTH. — Elle a parlé. Faites-la sortir. 


| PROCTOR, dans un cri. — J'ai tout avoué ! 


 Ercisasern. — Oh! mon Dieu ! 
{La porte se ferme derrière elle.) 
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PROCTOR. — Elle a pensé seulement à sauver 
mon honneur ! 4 


HALE, avec force. — Excellence, rien de plus 
naturel que ce mensonge de femme quand un mari 
est en cause ! Réfléchissez ! 


DANFORTH. — Vous trouvez naturel de mentir 
pour l'honneur d’un mari, alors que la prétendue L 
vérité aurait épargné des dizaines de vies humaines 
et d’abord la sienne ? > 


HALE, il ne se contient plus. — J'ai foi en lui! + “ 
Je ne peux pas faire autrement. (Montrant Abigaïil.) 


Cette fille m'a toujours paru fausse ! Son habileté 
même... , 


(Abigaïl pousse un hurlement, les yeux levés vers 
le plafond.) 


ABIGAIL. — Vous ne le ferez pas! Non! Allez 
vens-en ! Allez-vous-en ! 4 


D 
DaxFoRTH. — Enfant, qu'y a-t-il ? (Abigaïl, terri- 
fiée, montre le plafond ; les autres filles l’imitent. 
Haihorne, Hale, Putnam, Cheever regardent aussi. 
Danforth paraît effrayé.) Enfant ! 


(Elle est immobile.) 


Mercy Lewis, suffoquant d'horreur. — Laà-haut ! 
Tout en haut ! Derrière le chevron ! 4, 
DANFORTH, suivant son regard. — Où ? : "CS 
ABIGAIL. — Pourquoi ? (Elle avale sa salive.) 
Pourquoi venez-vous ici, oiseau jaune ? 
x . . k - « 
PROCTOR. — Où y a-t-il un oiseau ? Je ne vois 
pas d’oiseau. , € 
ABIGAIL, regardant le plafond. — Mon visage? 
C’est mon visage ? De * 
ProctTor. — Monsieur Hale.. CE + 
] à de Qi 
DANFORTH. — Taisez-vous ! 4 
Proctor, à Hale. — Voyez-vous un oiseau ? le “4 
DaxFORTH. — Taisez-vous ! 3 ‘1 


ABIGAIL parlant à l'oiseau comme si elle voulait 
l’empêcher de l’attaquer. — C’est Dieu qui a fait 
mon visage ! Vous ne pouvez pas vouloir le déchi- 
rer. L’envie est un péché mortel, Mary ! 


MARY, terrifiée, elle saute sur ses pieds. — Abby ! à 


ABIGAIL, parlant à l’oiseau. — En prenant la forme 
d’une bête, vous vous livrez à la magie noire, 
Waren. Et, moi, je ne peux pas me taire, non, je 


ne peux pas ! Je fais l’ouvrage de Dieu. re 
Mary. — Abby, je suis ici ! 8h 
Procror. — Abigaïl joue la comédie, monsieu 
Danforth ! # 
ee 


ABIGAIL, reculant comme si l'oiseau allait des- 
cendre. — Oh! Mary ! Je vous en supplie! Ne 
descendez pas ! 


Purvam. — Les griffes ! Elle sort ses griffes ! ; 
ProcTor. — Mensonges ! Ce sont des menson. 
ges !  - 
ABIGAIL reculant encore. — Mary ! Je vous en 


prie, ne me faites pas de mal! 
Mary, à Danforth. — Je ne lui fais pas de mal! 


DanrortTH, à Mary. — Pourquoi a-t-elle cette 4 
vision ? | 

Mary. — Elle ne voit rien, Monsieur. 

ABIGAIL, regardant droit devant elle, comme hyp- 
notisée, elle imite le ton de Mary Waren. — Elle 


ne voit rien, Monsieur. 
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Many, implorante. — Abby, vous ne devez pas 
tromper la Cour plus longtemps. 


AmiGaic, et toutes les autres filles, comme en 
Abby, vous ne devez pas tromper la 


extase. — 
Cour plus longtemps. 
Many, s'adressant à toutes. — Je suis ici, je suis 
avec vous ! 
ABIGAIL ET TOUTES LES FILLES. — Je suis ici, je 
suis avec vous ! 
nn. DaxrortrH, horrifié. — Mary Waren, retirez votre 
esprit de ces enfants ! ê 
‘€ Mary. — Monsieur Danforth ! 
| ABIGAIL ET TOUTES LES FILLES. — Monsieur Dar: 
forth ! 
DaxrorTH. — Avez-vous signé un pacte avec le 
Diable ? 
Marx Warex. — Non, monsieur Danforth ! 


ABIGAIL ET LES AUTRES FILLES. — Non, monsieur 


 Danforth ! 


_  DaxrorrH, d'une voix histérique. — Pourquoi ne 
o répètent-elles que vos paroles ? 
d Procror. — Donnez-moi un fouet, je vais arrêter 
ça ! 
Mary. — Elles jouent la comédie, elles. 
_ ABIGAIL ET LES FILLES, l’interrompant. — Elles 
_ jouent la comédie... 
4 Mary, tournée vers elles, à demi folle, elle frappe 


du pied. — Arrêtez, Abby, arrêtez ! 
__ ABiGaiz, et les autres, frappant du pied. — Arrêtez, 
Abby, arrêtez ! 


PE 
Mary criant et levant les poings. — Je vous dis 
_ d’arrêter ! 
ABIGAIL, et toutes levant le poing. — Je vous dis 
d’arrêter ! 
(L'esprit perdu, ou peu s’en faut, Mary commence 
à gémir, les mains croisées sur la poitrine, et 
| toutes gémissent exactement comme elle.) 
DaNFORTH. — Mary Waren, d’où vous vient ce 
pouvoir de vous emparer des esprits ? 


Mary Waren. — Mais je n’ai aucun pouvoir... 


ABIGAIL ET LES AUTRES FILLES. — Mais je n’ai aucun 
pouvoir. 


Procror. — Elles se moquent de vous, Monsieur ! 


DaxFoRTH. Qu’êtes-vous devenue pendant ces 


DaxFORTH. — Vous avez vu le Diable, n’est-ce 
pas ? 


Mary. — Excellence. 


Procror, la voyant faiblir. — Mary, Dieu damne 
tous les menteurs ! 


DaxrorTH. — Vous avez vu le diable, n’est-ce 
pas ? Vous avez fait un pacte avec Lucifer ? 
PRoCcTOR. — Dieu damne les menteurs, Mary ! 
(Mary prononce quelques mots inintelligibles, 
regardant fixement Abigaïl, qui, maintenant, 
regarde le plafond.) 
2 DaxFoRTH. — Je ne vous entends pas: Que dites- 
Ê vous ? (Mary prononce encore quelques mots incom- 
per préhensibles.) Je ne vous permettrai pas de murmu- 


rer vos incantations. Vous vous confesserez ou vous 
serez pendue. (Il l’oblige à se tourner vers lui.) 
Je vous dis que vous serez pendue si vous ne me 
parlez pas franchement. 
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Procror. — Rappelez-v 
faites ce qui est bien. ee 


ABIGAIL, montrant le 
ailes s’ouvrent ! Non, Mary, hop, je vous en} 


Danrorr. — Avouez ce pouvoir ! (Son 4 2 
touche presque celui de Mary.) Parlez ! 24 
ABiGatz. — Elle va descendre ! Elle tourne 
rond ! . 

DaxrortTH. — Voulez-vous parler ! 


Mary, elle regarde devant elle avec horreur. — 
Je ne peux pas ! 
Paris. — Chassez le Diable ! Regardez-le en 
face ! Ecrasez-le ! Nous vous sauverons, Mary, m ais 
tenez bon contre lui ! LC 


ABIGAIL, la tête levée. — Elle descend ! Regar- 
dez ! Elle descend ! 4 


(Abigaïl et toutes les filles courent vers le mur, 

se cachent Les yeux et se mettent à hurler 
Gagnée par la peur, Mary crie avec elles. Peu 
à peu, Les filles se taisent et S& “éloignent. Mar 


reste seule à hurler. Proctor vient à elle.) 


Procror. — Mary, dites au gouverneur ce qu’ ell es 
ont fait. L 
a ARS \ AE 

Mary, Cu s’est sauvée à son CHOC — Ne m 


touchez pas ! Ne me touchez pas ! 
(A ces mots les filles s'arrêtent à la porte.) . 


LE 
4 
L 


PROCTOR, étonné. — Mary ! ms. 
Mary, montrant Proctor. — Vous êtes l’homm 
du Diable ! R” 
(IL s'arrête en entendant ces mots.) ue 
ParRis. — Dieu soit loué! Voilà que tout 
s’éclaire. lé 

PROCTOR, pétrilié. — Mary, comment ? 

Mary. — Je ne veux pas être pendue avec vous 
J'aime Dieu, j'aime Dieu... *« 

DanrortH, à Mary. — Il vous a ordonné de f: 
l’ouvrage du Diable ? Fe 


* 


(Gilles Corey et Hale ont un mouvement de pi D = 
testation.) - 


Mary, hystériquement, elle montre Proctor. 
Il vient vers moi la nuit et le jour pour que 
signe, que je signe, que je signe... 


DANFORTH. — Signer quoi ? 


Paris. — Le livre du Diable ? IL vient avec : 
livre noir ? x 

Mary. — Il veut avoir mon nom. Je vous tuerai, 
dit-il, si ma femme est pendue ! Nous devons aller 
renverser le Tribunal, dit-il aussi. LUS 


# 
(Danforth, avec horreur, se tourne vers Proctor. 


PROCTOR, cherchant une aide auprès de Hale. - — 
Monsieur Pie } 2 


Mary sanglotant. — Il m’éveille au milieu 4 la 
nuit ; ses yeux sont comme des charbons ardent 


et ses doigts s’agrippent à mon cou et je sig 
je signe. S 


© 


HAL. — Excellence, cette enfant est dev ue 
folle. 
PROCTOR, tandis que Danforth le regarde, L es 
yeux égarés. — Mary... Mary... 
Mary, criant. — Non, non, j'aime Dieu, moi ! 
Je ne veux plus suivre votre chemin. J'aime Die 
NS 
— 5 JE 


RNA es ste LE 
ne tant, e le court à Abigaïl. 
by, je ne s ferai plus jamais de mal, 
regardent Abigaïl, pleine de son infinie 
: charité, et qui s’avance et presse la sanglo: 
- tante Mary sur son cœur et lève les yeux vers 


Duanforth.) 


DaNFORTH, à Proctor. — Qu’êtes-vous donc ? 
_ (Proctor est muet de colère.) Un suppôt de l’Anté- 
christ ? Avez-vous amené cet enfant ici pour trom- 
per la Cour ? Je connais maintenant votre pou- 
_ voir, vous ne pouvez le nier. (Il se tourne vers 
Mary Waren.) Vous a-t-il donné une partie de ce 
_ pouvoir ? (A Proctor, dans un sursaut de colère.) 
_ Que dites-vous, Monsieur ? 
__ HAre. — Excellence... 


Cr 


DANFORTH. — Je ne veux rien entendre de vous, 
monsieur Hale ! Je m'étonne de voir vos yeux 
| rester secs devant un pareil spectacle. (4 Proctor.) 
_ Voulez-vous avouer que vous avez été souillé par 
_ l'Enfer, ou resterez-vous fidèle à Satan ? Que 
_ dites-vous ? 


Procror. — Je dis... je dis... que Dieu... Dieu 
_ est sûrement mort ! 
_ Parris. — Ecoutez-le ! Ecoutez-le ! 
__ PRoCTOR, regardant droit devant lui. — Le feu 


_ a fait éclater les portes de l'Enfer. Bæes enfants 


_ égarés font tinter les clés du Royaume aux oreilles. 


_ des bergers abrutis ! Nous brülerons, croyez-le, 
_ nous brûlerons ensemble, Danforth. Car ceux qui 


n’ont pas la force de sortir les hommes de l’erre 


) 
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Auditeurs. 


PS AE 1 
; LATE 
‘ Ur,” . 
Dieu les damne particulièrement ! Danforth, voue 
êtes en train de faire crouler le ciel et de sancti- 
fier une putain. 


> 
DANFORTH. — Prévôt, emmenez-le à la prison 
lui et Corey ! (4 Proctor.) Maintenant, pensez-y, : 
voire lemps est compté, nous ne demandons pas 
des cadavres, mais des aveux, car ce que nou 
cherchons, c’est la perfection de votre vie chré:- 
tienne. Tournez le dos à l’Enfer ou si vous conti 
nuez à proférer de tels blasphèmes, la corde vous 
fera rougir la face. Dr 
HALE, ne pouvant se contenir davantage. 
Excellence, je dois dire qu’au cours de cette 
audience, vos talents de gouverneur se sont exer- 
cés avec éclat. Peut-être votre conscience de jug 
n’en est-elle pas alarmée. Mais, moi, je suis pas-. 
teur, l’un des très humbles serviteurs de Dieu su 
cette terre de souffrance et les décisions que vou 
venez de prendre, je n'accepte pas qu’elles aie 
été prises au nom de la religion chrétienne. 
quitte le Tribunal ! (Il va vers la porte de gauche 
DaxrortTH, en colère. — Monsieur Hale ! 
(Hale ne s'arrête pas et jette la porte derrièr 
lui.) Fa 
Prévôt, prévôt, amenez-le moi ! RE L 
(Willard sort, courant après Hale. Danforth, L 
maintenant ébranlé, prononce.) Lu 


L’audience est levée. 
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ACTE IV 


Trois mois plus tard, le préau de la prison d e Salem. 


+ 
est entrouverte. Hopkins, Trrusa. — Monsieur le Prévôt, je ne veux pas à 
sur le coin d'une table placée retourner chez le Révérend. M. Parris n’est pas un 
Le | Prévôt Willard, enveloppe homme juste. Non, il n’est pas un homme de Dieu 
est à demi allongé sur un banc, Hier soir, quand vous m'avez mise à la porte de la 
mur du fond. prison, j'ai couru me cacher dans les bois et, tout à 
l'heure, j'ai vu la rosée qui brillait des premières 
blancheurs de l’aube. Alors, les oiseaux de la forêt 
ont commencé à chanter et il y en avait un qu 
L Cr chantait plus haut et plus clair que les autres et 
ont du temps à perdre. Ce n'est il me rs : « Tituba, ne rentre plus chez 
ournerais seulement la tête pour voir M. Parris. Tituba, retourne à la prison. » Et #4 
suis venue, monsieur Willard. 
ns. — Willard, sais-tu à quoi je pense en WiLLarr. — Femme, la prison de Salem n° te 
cette damnée potence ? pas un moulin et, toi, tu n’as rien à y faire. On] 
iutaRD, — Je m'en doute. te rendu la liberté, Tituba. Tu es libre. 18 
ns. — Tu t'en doutes, Willard ? Tu t'en Tirusa. — Non, monsieur Willard, non. C’est en 
? Alers, c'est que j'ai raison de penser ce prison que Tituba était libre. Entre les murs de 
e je pense. ma petite cellule, je n'avais pas à surveiller les” f 
— Qui peut savoir ? (11 sort un flacon regards d'un maitre dur et hypocrite. Je pouvais Qi 
arr et avele une rasade.) penser à n'importe quoi, je pouvais fermer les 3 
hë nos : yeux et regarder dans ma tête le soir descendre 
DR, timide ag. et Din en nr ue sur le village de mon enfance ou me balancer pe 
DR Pan: dant des heures en accompagnant la chanson € 
— Ma foi non. De quoi est-on sûr, à vagues au creux des rochers de la Barbade. Mon- 
? Ce que je peux dire, Hopkins, c'est sieur Willard, faites-moi reconduire à ma cellule 
er encore, la potence, tu n'y faisais guère Wuzann. — Je t'ai laissé habiller. A présen 
et qu'aujourd'hui tu la regardes comme Tituba, va-t-en. 
vous étiez fiancés. 


 : 
: 


gens de Salem commencent à 
quart d'heure, il y aura dejà 


Tiru84. — Je veux retourner en prison ! = 
NS, baissant la voix avec horreur. — Fian- 


nn. Voyons, les nouvelles d’Andover ne Er se D Er” fais-la sortir et qu’on ne * 
ent tout de mème pas si mauvaises ! re Pin : =. 
ne , *ztasont ? HoPkiS, poussant Tüuba vers la porte de gaus 
_ Wizzarr. — Aï-je dit qu'elle l'étaient ? che 5 AS ous | 1 
loprixs, avec désespoir. — Elles le sont ! Tu le Trrusa, sanglotant. — Je veux aller en rison | 
s bien! La population d'Andover a foutu le Je veux aller en prison ! & L 
Tribunal en l'air ! Elle a enfoncé les portes de la 


Sen ! 2 (Elle sort avec Hopkins.) De. 


ù 3 & à WiLLarp, resté seul, il avale une rasade d’alcool. 
tuaRD. — T s s É 
mur. Loc d mue du c ne Mamie core — Après tout, est-elle si folle, cette négresse me 
ue 7: A veut retourner en prison ? 
= — Willerd ! Suppose qne la populace (Entrent Danforth et le H 
le . és ; 7 e L juge Hathorne suivis par 
Le Salem fasse irruption. Qu'est-ce qu'elle ferait Cheever. qui porte: ane ‘sersictié ler mi PE À 
Ti) toire.) . 7 ke: 
_Wizran, il se lève, vient auprès d'Hopkins et Wicisus, en <e.fonrnant sers les eur Te 
tre du doigt la potence. — Tu n'y couperais chancelle légèrement. — Bonjour, Excelle: 1 
, ©t ni moi non plus. Je te dirai même que je RON Fee 
que j 2 EN, 
\ es serais pas autrement contrarié. car de deux DaxrortH. — Où est M. Parris ? 


»s l'une, Hopkins : ou bien nous avons prêté WiLLarp. — Je vais le chercher. (11 ve vers 

3 erte à la Justice pour la cause de Dieu, ou porte de droite.) 1 
SA DaxFORTH. — Prévôt ? (Willard s'arrête.) Quand 
(Entre Tituba par la porte de gauche.) le Révérend Hale est-il arrivé ? 


Do « avec anxiété. — Ou bien quoi ? WizLarp. — Il devait être près de minuit. 


. Wausns, à Tituba. — Titubz ? Qu'est-ce que tu DaxFoRtTH, sou ient-i 
: : pconneux. — Que vient-il 
er ici ? Tu devrais être chez M. Parris. ici ? | 


LA - à I des gens qu > 

s tout à l’heur prie avec eux. Pour l’ins- 
il'est dans la cellule de maîtresse Nurse, et 
Parris lui tient compagnie. 

É DANFORTH. — Le Révérend Hale n'avait nul 
roit d’entrer dans la prison, Prévôt. Pourquoi 
ez-vous laissé entrer ? 

WILLARD. — Pourquoi ? Mais, quand M. Parris 


ne donne un ordre, Excellence, je ne peux pas lui 
ésobéir. 


DANFORTH. — Prévôt, êtes-vous ivre ? 


WILLARD. — Non, Monsieur, mais la nuit est 
roide et je n’ai pas de feu. 

 DANFORTH, contenant sa colère. — Allez chercher 
M. Parris. 

 WILLARD. — Oui, Monsieur. 

: DANFORTH. — Et méfiez-vous de la boisson, Wil- 
ard. 

WiLLarp. — Oui, Monsieur. (Il attend d’autres 


rdres et, comme Danforth lui tourne le dos, il 
t par la porte de droite.) 


 HATHORNE. — Excellence, il y aurait peut-être 
niérêt à questionner le Révérend Hale. Je ne serais 
as étonné qu'il eût prêché à Andover ces derniers 
emps. 

DANFoRTH. — Ne parlez pas d’Andover pour l’ins- 
ant. Voyez-vous, Hathorne, je trouve étrangg. que 
rris soit venu prier, lüi aussi. F 
HATHORNE. — De mon côté, je me demande s’il 
t sage de la part de M. Parris de passer ainsi la 
jeure partie de son temps avec les prisonniers. 
> trouve qu'il a parfois un regard inquiétant. Oui, 
n regard un peu égaré. 

DaNFoRTH. — Egaré. 

HATHORNE. — Je l’ai rencontré hier qui sortait de 
\ maison et je lui ai souhaité le bonjour. Et il 
st mis à pleurer en continuant son chemin. Je 
4 trouve pas bon que le village le voie dans un 
1 état. 

DaxFortH, indifférent. — Il a peut-être un cha- 


n. 


(1 se tourne ainsi que Hathorne en entendant un 
_ bruit de pas. Hagard, Parris entre par la droite, 
portant une grosse Bible.) 

Paris, à Danforth. — Oh! Bonjour, Monsieur, 
nerci d’être venu. Je vous demande pardon de 
us avoir éveillé de si bonne heure. Bonjour, juge 
lathorne. 

DanrorTH. — Monsieur Parris, le Révérend Hale 
a aucun droit de pénétrer dans cette prison. 
Parris. — Excellence, un instant. (Il se hâte 


1ller fermer la porte.) 

HATHORNE. — Vous l’avez laissé seul avec les pri- 
onniers ? 
 DanFoRTH. — Enfin, que fait-il ici ? Allez-vous 
ie le dire ? 
Paris, implorant, les mains levées. — Excellence, 


coutez-moi, c’est une Providence. Le Révérênd Hale 
st venu pour ramener à Dieu maîtresse Nurse, ainsi 
ue sa sœur et Marta Corey. En cet instant même il 
s adjure d’avouer leur crime et de sauver le: 
ie. 

 DanrorTH, ironique. — C’est, en effet, une Provi- 
ence. Et vous croyez qu’elles vont céder ? 


 Parris. — Pas encore, pas encore. Mais j'ai pensé 
vous appeler, Monsieur, afin que nous puissions 


xaminer s’il ne serait pas plus sage de... (11 n'ose 
> dire.) J'espère que vous ne serez pas... ou plutôt. 
[L semble près de défaillir.) Excellence, je nt 
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crains rien pour moi-même. C’est le bon renom de 
la Cour que je voudrais préserver, car Teen Je 
DaxrorrH. — Monsieur Parris, soyez franc. Qu’est- 
ce qui vous trouble ? 


ParRis. — Excellence, je... j'attends beaucoup de 
votre patience... (Doucement.)y Non, je ne crains 
rien pour moi-même, mais il y a du nouveau — du 
nouveau que la Cour se doit de considérer. Ma nièce, 
Monsieur, oui, Abigaïl... je crois qu’elle s’est enfuie. 


DaxFoRTH. — Enfuie ? Depuis quand ? 


de +. mes 
Paris. — Cette nuit-ci est la troisième qu’elle 
aura passée hors de ma maison. Vous comprenez, 


Monsieur, la première nuit, elle m’avait dit qu’elle 
. voulait la passer chez Mercy Lewis. Le jendemain 


matin, ne la voyant pas revenir, j’ai envoyé deman- 
der à M. Lewis si elle était bien chez lui. Et Mercy 
lui avait dit qu’elle passerait la nuit chez mou. 


DaxrortTH. — Elles sont parties toutes les deux ? 

ParRis, avec crainte. — Qui, Monsieur. + 

DaxForTH, agité. — Il faut les faire rechercher, 
Où peuvent-elles bien être ? 

PaRRIS. — Je ne sais pas. Abigaïl n’a aucune 
famille. 

DaNFORTH. — Monsieur Parris, il faut à tout prix 


les retrouver. Je vais envoyer à leur recherche. 


Parris. — Excellence, je crois qu’elles sont à bord 
d’un bateau. (Danforth s’immobilise, frappé de stu- 
peur.) Ma fille a dit qu’elle les avait entendues 
parler de bateau la nuit précédente et, hier soir, 
j'ai découvert qu’on avait forcé mon coffre ! (I 
pose ses doigts sur ses yeux pour retenir ses larmes.) 


Parris. — Elle a pris 131 livres. Je n’ai plus un 
sou. (1/1 cache sa figure dans ses mains et pleure.) 


DaNForTH, étonné. — Elle vous a volé ? 


DaxrortrH. — Monsieur Parris, vous êtes un homme 
sans cervelle ! (Il arpente la pièce, profondément 
ennuyé.) | 

Parris. — Excellence, j’ai sûrement mérité votre 
blime, mais je vous demande de l’oublier un moment 
et de psendre garde que la fuite de ma nièce, dans. 
les circonstances présentes, a une signification très 
particulière. . 

DanFoRTH, inquiet. — Que voulez-vous dire ? 


Parris. — Abigaïl est une fille d’une rare intelli- 
gence. Elle a le don de pénétrer certains sentiments, 
certains états d’esprit, que nous autres hommes nous 
démélons péniblement quand toutefois nous y parve- 
nons. Joignez à cela un sens très sûr de l’opportunité. 
Vous avez pu l’observer vous-même. 3 

DanrortTH, d’une voix altérée. — Non, je n’ai rien 
observé. C’est maintenant, maintenant seulement que 
je commence à comprendre. 

Parris, doucement. — Notez qu’'Abigaïl connaît 
admirablement Salem et ses habitants. Vous pouvez 
être sûr que, si elle a pris la fuite, c’est parce qu’elle 
avait des raisons sérieuses de se croire en danger 
dans le pays. Des raisons que nous ne connaissons 
probablement pas toutes. (D’un ton pressant.) Excel- 
lence, nous ne pouvons pas continuer à nous aveu- 
gler nous-mêmes. Depuis que les nouvelles d’Ando- 
ver se sont répandues... 


Davrorra. — Nous essayons d’y remédier. Les 
coupables seront châtiés. 
Paris. — Je n’en doute pas, Monsieur, mais ici, 


la rumeur parle de rébellion à Andover. 
DavrorrH. — Il n’y a pas de rébellion à Andover. 


Parris. — Je dis ce qui se raconte à Salem. La 
ville d’Andover a mis la Cour à la porte et ne veut 
plus entendre parler de sorcellerie. Voilà ce que 
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nent les gens. D'autre part, le fait que tant ‘de 
condamnations à mort aient été basées sur les af 
mations d'une fille qui a cru bon de prendre la 
fuite me manquera pas d'être commenté sévèrement. 
Er c'est justement aujourd'hui que nous allons pen- 
dre Rébeeca Nurse et John Proctor, pour ne parler 
que de ceux-là. A vous parler franchement, Mon- 
sieur, j'ai peur qu'il y ait ici des émeutes. 

4 Haurmonxe. — Des émeutes ! Pourquoi ? A cha- 
| que exécution, je n'ai vu paraitre dans la ville que 
de la satisfaction. 

ParRis. — Juge Hathorne, cette satisfaction, vous 
Pavez vue briller sur les visages de vos seuls amis 
et je crains que, mème sur ces visages-là, vous ne 

_ Jisiez désormais que de l'inquiétude. Sans doute n°} 
avez-vous pas pensé, mais les gens qui doivent 
être pendus tout à l'heure sont d'une autre espèce 
que ceux qui l'ont été jusqu'ici. Rébecea Nurse et 
John Proctor, en dépit du jugement de la Cour, 
continuent à jouir de l'estime générale. (4 Dan- 
jorth.\ Excellence, je vous en ai parlé à maintes 
reprises, il existe à Salem une faction et les mécon- 
tent: sont de plus en plus nombreux. Quand on 
_ verra Rébecea monter au gibet, l’indignation sera 
_ grande et j'ai peur que la colère se déchaine contre 
| vous. 
_  Hwrmorw. — Excellence, elle est 
_ comme sorcière. La Cour. 


. 


condamnée 


L 


Daixrortrm, de La main il impose silence à 
Hathorne. — S'il vous plaît. (A Parris.) Selon 
vous, comment devons-nous agir ? 

Paris. — Excellence, il faut suspendre l’exécu- 


tion. Le zèle de M. Hale auprès des condamnés 
__ autorise maintenant les plus grands espoirs, car s’il 
ramène à Dieu une seule de ces âmes rebelles, ce 
retour condamne les autres aux yeux du public et 
_ personne ne peut plus nier avec certitude leurs 
acecointances avec le Diable. 

_  Daxrorru, après réflexion, il dit à Cheever. — 
_ Donnez-moi la liste. : 

_  {Cheever prend la liste dans sa serviette et la lui 
Fa donne.) 


Paris. — Quand j'ai appelé la congrégation à 
_ se réunir pour entendre la lecture de l'acte d’excom- 
_ munication de John Proctor, ils étaient moins de 
trente à être venus m'écouter. C’esi là un signe 
certain de mécontentement. 


_ Daxrorru, il étudie la liste. — L'’exécution ne 
| sera pas retardée, 
; Parris. — Excellence. 

DaxrorrH, — Tous ces gens sont connus à Salem. 


_ On s'attend à les voir pendre tout à l’heure. Remet- 
_ tre l'exécution, c’est avouer trop clairement qu'il 
y a hésitation de notre part. On dira que nous 
avons des doutes quant à leur culpabilité ou, ce 

qui est pire, que nous avons peur de Flopinien 
publique. Maintenant, dites-moi lequel, selon vous, 
|. peut encore être ramené à Dieu. J'irai moi-même 
 Hatter avec lui jusqu’à la dernière minute. ([l tena 
_ La liste à Parris.) 


+ 


Paris. — Vous n’en aurez pas le temps. Ec 
délai est trop court. 
DaxrorrH. — Je ferai l'impossible. Pour leque: 


avez-vous le plus d’espoir ? 


Paris. il ne regarde même pas la liste et parle 


d'une voix entrecoupée. — Excellence. un poi- 
gnard.… 

DaAxFoRTH. — Que dites-vous ? 

Paris. — Hier soir, quand j'ai ouvert ma porte 


en quillant ma maison, un poignard est tombé à 
mes piels. (Silence. Danforth digère la nouvelle.) 
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(Entre le Révérend Hi e, suivi ar W ard 
ale a un visage douloureux.) "HO. Fr 


Daxrorrm. — Mes compliments, Révérend Ha 
nous sommes heureux de vous voir reprendre vo 


bon travail. 4 , > 
HALE, venant à Danjorth. — Vous devez le 
accorder votre pardon. Ils ne changeront pas 


DANFORTH, conciliant. — Nous vous mépren 
Monsieur. Je ne peux pardonner à ceux-ci alo 
que douze ont déjà été pendus pour le même crime. 


Paris, défaillant. — Rébecca ne veut 
avouer ? : 

HaLe. — Excellence, donnez-moi du temps. 

DavrorrTH. — Excusez-moi, mais ceux qui n’au 


ront pas confessé leur crime seront pendus tout 
l'heure. Tant que je serai là pour faire exécuter 
loi de Dieu, il n’y aura pas la moindre faibl 
de ma part. Si vous craignez quelque venge 
contre la Cour et contre vous, rassurez-vous. | 
ferai pendre, fussent-ils des milliers, ceux q 
oseront s'attaquer à la loi, et un océan dé larm 
ne ferait pas fondre ma résolution. Avez-vous pa 
à tous, monsieur Hale ? 


HALE. — Oui, à tous, sauf à Proctor, qui € 
enfermé dans le donjon. Et tous sont innoce 
tous, sans exception. Il n’y a pas un membre 
la Cour qui puisse en douter à présent. Et vor 
moins que personne, monsieur le Gouverneur ! 

DanrortrH, calme. — Monsieur Hale, il n’est é 
nulle part que les juges soient infaillibles, et il 
peut que je me sois trompé. Mais il est écrit da 
la loi que les sentences des juges doivent 


exécutées. (4 Willard.) Comment se compeort 
Proctor ? REA 
WicLarp. — Il reste assis pareil à un g 


oiseau à qui on aurait brisé les ailes. Vous 
croiriez pas qu'il est vivant s’il ne prenait quel 
nourriture de temps en temps. r: 
DANFORTH, il songe ur moment. — Et sa femm 
Sa femme doit être dans un état de grossesse 
avancé. 
WILLARD. — Süûrement, Monsieur. 


DaAxFOoRTH. — Vous, Monsieur Parris, qui con ais- 
sez cet homme mieux que moi, pensez-vous que la 
présence de sa femme pourrait l’attendrir ? 

ParRis. — C’est possible, Monsieur. Je ne 
pas vue depuis trois mois. Je ne sais pas ce qu’ 
en pense elle-même. x 

DanxrortrH, à Willard. — Il est toujours rév 
il n’a pas faibli. Vous a-t-il encore frappé ? 


WiLLarn. — Il ne peut pas, Monsieur. A pri 
il est enchaîné au mur. 


DaxForTH, il réfléchit. — Amenez-moi maîtresse 
Proctor. Ensuite, vous irez le chercher au donion 
WILLARD. — Oui, monsieur. (Il sort.) 


Has. «Excellence, si vous remettez l’exécutior 
d’une semaine et faites savoir à la ville que vou 
luttez pour obtenir leurs aveux, vous aurez fai 
preuve, non pas de faiblesse, mais de charité cn 
tienne. FE 


DANFORTH. — Monsieur Hale, Dieu ne m’a p 
donné le pouvoir d’accommoder la loi. 
HALE, durement. — Je ne crois pas que Dieu 


désire que vous provoquiez la rébellion pour voi 
seul plaisir de la réprimer. Le 


DANFORTH, il se contient. — Vous avez entendu 
parler de rébellion dans la ville ? STE 


é. 
PT 
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_ mort, et vous vous étonnez qu’on parle de rébel- 
» Lion ? Vous feriez mieux de vous demander com. 
ù ” AY . 

ment ils n’ont pas encore brûlé votre province. 


 DarorrH. — Monsieur Hale, avez-vous prêché à 
Andover ces derniers temps ? 

.  Hare. — Dieu merci, là-bas, ils n’ont pas besoin 
de moi. ° 
2 DaxrorTH. — Vous me bafouez, Monsieur. Pour- 
_ quoi êtes-vous revenu ici ? 

>  Hare. — Pourquoi ? C’est simple. Je suis venu: 


. , ‘ R . A 
É faire l'ouvrage du Diable. Je suis venu conseiller à 
_ des chrétiens de se révolter contre l’erreur. Il y a 

1 du sang sur ma tête ! Vous ne voyez pas qu'il y a 

du sang sur ma tête ? 
Parris. — Chut ! 


. (On entend des pas. Tous regardent du côté de 

la porte. Élisabeth entre, portant aux poignets 

de lourdes chaines. Willard, qui l’a amenée, sort.) 

DANFORTH, très poli. — Maîtresse Proctor. (Elle 

_ reste silencieuse.) J'espère que vous êtes en bonne 
| santé. 


ELISABETH. — Je suis encore à cinq mois de ma 
_ délivrance. APR 
DaxFORTH. — Ne craignez rien, nous n’en avons 


pas à votre vie. Nous... Monsieur Hale, voulez-vous 
parler à cette femme ? 


HaLe. — Maîtresse Proctor, votre mari doit être 
pendu ce matin. : 


__ ELISABETH, tranquillement. — Je l’ai entendu dire. 


HALE. — Vous savez, n'est-ce pas, que je n’ai plus 

aucune attache avec la Cour ? Je suis venu de mon 

_ propre gré, maîtresse Proctor, et, ce que je veux, 

_ c’est sauver la vie de votre mari, car s’il meurt, 

je me compte moi-même au nombre de ses meur- 
triers. Me comprenez-vous ? 


ELISABETH. — Que souhaitez-vous de moi ? 


_ Haze. — Durant ces trois mois, j’ai cherché s’il 
_ existait un moyen chrétien de condamner la dam- 
_ nation. Je me suis demandé s’il était permis à un 
* ministre de Dieu d’exhorter des innocents à faire un 
_ mensonge pour sauver leur vie. 


_  HATHORNE. — Monsieur Hale, il ne s’agit pas ic. 
_ de faire un mensonge ! 
. Hare. — Si i un mensonge ! Ils sont tous inno- 


_ cents ! (A Elisabeth.) Ne vous trompez pas sur votre 
| devoir comme je me suis trompé sur le mien. 
_ Pensez-y bien, c’est au nom de Ja morale et de la 
_ religion que je suis devenu un meurtrier. Ne vous 
_ attachez donc pas à des principes si ces principes 
_ doivent faire couler le sang. C’est justement une loi 
_ trompeuse que celle qui nous conduit au sacrifice. 
La vie est le plus précieux des dons de Dieu, et rien 
_ ne donne le droit à personne de l’ôter à un être. 
_ Je vous en prie, femme, insistez pour que votre 
_ marie avoue. Laissez-le mentir. Ne tremblez pas 
| devant le jugement de Dieu, car il se peut que Dieu 
 puünisse les menteurs, mais Il sera sans miséricorde 
pour ceux qui auront fait abandon de leur vie par 
| orgueil. Suppliez Proctor de céder. Il n'y a que 
vous qui puissiez vous faire écouter de Jui. 


Erisager. — Monsieur, je ne suis pas instruite 
et je ne vois pas très clair dans toutes vos raisons. 
Pourtant, il me semble qu’en cherchant un accom- 
_ modement à mi-chemin de l’injustice et de la pitié, 
_ vous trahissez la cause des innocents, vous restez 
dans le camp des meurtriers. 


>. q } + » : : D. 
. DaxrortH, — Maîtresse Proctor, vous n'avez pas 
été appelée ici pour disputer, N'y at-il donc, dane 


w 
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votre cœur, aucune tendresse d’épouse ? John Proc 
tor doit mourir dans un instant, Oui, Proctor, votre 
mari. Comprenez-vous ? (Elle le regarde en silence.) 
Que dites-vous ? (Lille reste silencieuse.) Je vous le 
dis, femme, si je n'avais pas d’autre preuve de votre 
culpabilité, vos yeux témoigneraient à eux seuls que 
votre âme appartient à l'Enfer ! Une bête pleurerait 
devant un si grand malheur ! Le Diable at-il donc 
séché en vous toutes les larmes de la pitié ? (Elle 
reste silencieuse.) Emmenez-Ja. 11 ne peut servir à 
rien qu’elle lui parle. al 
ELISABETH, doucement. — Excellence, laissez-mo é 
lui parler, A 
Parris, avec espoir. — Vous lutterez contre Jui ? 
(Elle paraît hésiter.) re 
DanrortH. — Allez-vous l’adjurer de confesser 80r 
crime ? D: 
ELISABETH. — Laissez-moi parler avec lui. Yi 
(Bruit de pieds dans le couloir. Willard entre avec 
Proctor, qui a les mains enchaînées. IL s'arrête | 
sur le seuil et voit Elisabeth. Devant l'émotion 
du couple, tous restent silencieux. Enfin Hale va 
à Danforth.) 


Hack, doucement. — Je vous en prie, lais 
seuls, Excellence. 


» » 
sons-, 
| er 

DawrortH, il repousse Hale avec impatience. 
Monsieur Proctor, vous avez été averti, n’est-ce pas ? 
(Silence de Proctor, qui regarde Elisabeth.) L’h ; 
approche, Monsieur, parlez à votre femme et q 
Dieu vous aide à tourner le dos à l’Enfer, sinon vous 
serez pendu dans un instant. Nr 

(Proctor, toujours silencieux, regarde Elisabeth.) 

Hack, doucement. — Excellence, laissez... 


(Danjorth sort, suivi par Hathorne, Cheever 
Willard.) : or 
ParRis. -— Si vous désirez un bol de cidre, mon- 
sieur Proctor, je suis sûr. (Proctor tourne vers Î LA 
un œil froid.) Que Dieu vous garde. 
(Parris sort. Hale regarde Elisabeth avec des 
implorants et sort à son tour.) } 
(Proctor et Elisabeth se prennent les mains et 
soient l’un en face de l’autre.) 


ye 
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Procror. —- L’enfant.? 
Ercisaserm. — Je le sens grandir en moi. +: 
Procror. — Vous avez des nouvelles des garçon ne 
Euisagerm. — Ils vont bien. Ils sont chez le fi 
de Rébecca. pe : 
Procror. — Vous ne les avez pas vus ? ! WI 7 
EutsagerH. — Non. (Sur le point de faiblir, elle | 
se maîlrise.) K: (A 
Procror. — Vous êtes une merveille, Elisabeth. 
Errsagerm. — Vous avez été torturé ? RE 
Procror. — Oui... (Un silence.) Maintenant, ils … 
viennent me chercher pour me conduire au supplice. 
EuisaserH. — Je le sais, John. Wap 
Procror. — Personne n’a encore avoué ? 
Euisauerm. — Si, beaucoup ont avoué. 7 
Procror. — Qui sont-ils ? M: 
Euisager. — On dit qu'ils sont plus d’un cent. 
Maîtresse Baillard en est, Isaiah Goodkins aussi... e. ; 
bien d’autres. Re 
Procror. —- Rébecca ? SAR 
Erisarerm. — Non, pas Rébecca. Elle a déjà un 


pied dans le ciel. Rien ne peut plus lui faire de 
mal. 
Procror. — Et Gilles ? 


\ 


Eusasern. — Vous n'avez rien su ? 


Procror. -— Là où je suis enfermé, les nouvelles 
n'entrent pas. 

Eusaserm. — Gilles est mort. 

Procror. — Quand a-t-il été pendu ? 

Eutsaser. — Il n’a pas été pendu. C’est qu’il n’a 


jamais voulu répondre ni par oui ni par non à l’acte 
d'accusation. De cette façon, ses fils auront sa ferme, 
c’est La loi — car il ne pouvait pas être condamné 
comme sorcier s’il ne répondait par oui ou par non 
à l'accusation portée contre Jui. 

_ Procror. — Alors, comment est-il mort ? 

_ Eusasern, doucement. — Ils l’ont étouffé sous des 

pierres, John. 
Procror. — Etouffé ? 


' Euisaserm. — De grosses pierres qu'ils mettaient 
sur sa poitrine jusqu'à ce qu'il réponde oui ou non. 

_ (Elle a un tendre sourire en pensant au vieil homme.) 

On dit qu'il n’a prononcé que deux paroles : 
_« Encore une. » Et il est mort. 

| Procror, après un silence. — Encore une. 


« EuisagerH. — Oui, c'était un homme sans peur que 
Gilles Corey. 


(Un silence.) 


Procror, dans un grand effort de volonté. — 
Elisabeth, j'ai pensé que j'allais leur faire des 
| aveux. (Un temps.) Revenir à Dieu, comme ils 
disent. (Elisabeth ne réagit pas.) Que direz-vous si 
je le fais ? 


_  Exusaserm. — Je ne peux pas vous juger, John. 
__ Procror. — Que voulez-vous que je fasse ? 

| 

_ ExisaserH, après un silence. — Ce que vous 


ferez sera bien. (Un temps.) Je souhaite que vous 


viviez, John, bien sür. 

Procror. — La femme de Gilles ? A-t-elle avoué ? 
ELisAgeTH. — Elle refuse. 

(Un silence.) 


L 


_  Procror. — Non, ce serait une tromperie, Elisa- 
_beth ! un mensonge ! 
_ ELiSaperH. — Qu'est-ce qui serait 2. 

_ ProctTor. — Je veux dire que ce serait de ma 


_ part une tromperie de monter au gibet avec ces 
honnêtes gens, comme si’ j'étais moi aussi un 
véritable saint, alors que j’ai souillé mon âme et 
_ mon corps avec une putain. Je ne suis pas digne 
_ d'aller au martyr ! C’est une récompense que je 
n’ai pas méritée. Il faut que demain, tout à 
lheure, chacun puisse dire à Salem : « Proctor est 
_ un Jâche qui a sauvé sa vie au prix d’un aveu 
mensonger., » 


_ EusaserH. — Et pourtant, jusqu'ici, vous n’avez 
pas voulu avouer. 
_ Procror. — C’est la rage qui m’a empêché de 


parler. Il est dur de faire un mensonge à de tels 
_ chiens. (Un silence.) Je voudrais avoir votre par- 


_ don, Elisabeth, 


ELiSABETH. — Ce n’est pas à moi à vous le 
donner, John. 


‘2 


PRoCTOR. — Que ceux qui n’ont jamais menti 
meurent à présent pour garder la pureté de leur 
cœur. De ma part, ce serait un mensonge orgueil- 
leux qui ne pourrait aveugler Dieu ni empêcher la 
colère de Dieu de souffler sur mes enfants. (Un 

_ silence.) Que dites-vous ? 
F y 


È ELisaBETH, avec un sanglot dans la voix. — John, 
à quoi peut-il servir que je vous pardonne ? Vous 
pardonneriez-vous à vous-même ? Tout doit se 
passer dans votre âme, John. Mais vous pouvez en 


d 
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: de Pioi 
être sûr, quoi que vous fassiez, vous fer ez œ 
d'honnête homme. J'ai lu dans mon cœur durant 
ces trois mois, John. (Un silence.) J'ai commis des 
péchés, moi aussi. Les charmes d’une fille rusée 
et coquette n'auraient pas tenté un homme tel due 
vous s’il n’y avait eu d’abord la froideur de votre 


femme. 


‘ , 


PRoCTOR, torturé. — Assez, assez. 

Euisaser. — Il vaut mieux que vous me connais- 
siez ! 

Procror. — Je ue veux rien entendre ! Je vous 
connais ! 

ELisaBeTH. — Sachez-le, John, vous prenez mes 


péchés sur vous ! 
Procror. — Non, je prends les miens ! les miens ! 


ELISABETH. — Je me suis vue telle que je suis, 
si laide, si gauche, qu'aucun amour vrai ne pouvait 
venir à moi. Et, malgré vous, c'était ce que vous pen- 
siez aussi quand je voulais vous dire mon amour, ce 
triste amour que je n'ai jamais vu vous faire sentir. 
J'étais froide comme une eau froide et j’en ai tant 
souffert ! (Elle tressaille à l’entrée de Hathorne.) 


HATHORNE. — Où en êtes-vous, Proctor ? Vous 
savez que l'instant est proche. \ 
(Proctor se tourne à Elisabeth. Elle vient à lui com- 
me si elle allait Le supplier et sa voix tremble.) 


RE 


ELISABETH. — Faites ce que vous voudrez, mais ne 
laissez personne être votre juge. IL n’y a pas de plus 
grand juge sous le ciel que Proctor lui-même ! Par- 
donnez-moi, John, pardonnez-moi. Je n’ai jamais 
connu de bonté pareïlle à la vôtre. (Elle cache sa 
figure dans ses mains et pleure.) 


. LA 7 : Y 
ProcrOR, il se détourne d’Elisabeth et regarde 
Hathorne. — Je veux sauver ma vie. 


HATHORNE. — Vous avez décidé d’avouer ? 
PROCTOR. — Je veux sauver ma vie. 


HATHORNE, d’un ton religieux. — Dieu soit loué. 
C’est une Providence. (IL court à la porte, il sort, et 
on l’entend crier.) Proctor veut avouer ! IL veut 
avouer !… 


PROCTOR, courant à la porte. — Pourquoi le criez- 
vous ainsi ? (Il se tourne vers Elisabeth.) Elisabeth, 


ce que je suis en train de faire est peut-être mal, 
dites, Elisabeth ! 


ELISABETH. — Je ne peux pas vous juger, John. Je 
ne peux pas. 

PROCTOR. — Alors, qui me jugera ? (Joignant les : 
mains.) Mon Dieu, qu'est-ce donc que John Proc- 
tor ? (IL marche comme une bête traquée et. à 
la pensée d’une recherche qu’il sait vaine. la 
colère l’envahit.) Je crois être honnête, je le crois, 
mais je ne suis pas un saint. (4 Elisabeth, avec 
colère.) Laissez Rébecca mourir comme une sainte ! 
Ce n’est pas l’affaire d’un débauché tel que moi ! 


ELISABETH. — Je ne peux pas juger pour vous. 
Je ne peux pas. 


Procror. — Leur diriez-vous un pareil men- 
songe ? Répondez : le leur diriez-vous ? (Elle reste … 
silencieuse.) Non, vous ne le feriez pas, même si 
des pinces de fer rouge vous déchiraient la chair ! 
Vous ne le feriez pas. Et moi aussi, je sais que 


he mal. Et pourtant, je le fais ! Et je crois bien 
aire ! 


(Hathorne entre avec Danforth, Cheever, Parris, 
Hale.) Le 
DANFORTH. — Dieu soit loué, Dieu soit loué, 4 
vous serez béni au ciel pour ce que vous faites. 
(Cheever se hâte vers la table avec la plume, 
l’encre, le papier. Proctor le suit des yeux.) 
Vous êtes prêt, Cheever ? 


- Pourquoi devez-vous écrire cet 

Ï CN 
__ DaANFoRTH. — Pourquoi ? ? Pour que tout le village 
le lise Monsieur. Cet acte sera affiché à la porte 


É l’église ! (A Parris.) Où est le prévôt ? 


Parris, il court à la porte. — Willard, pressez- 
vous. 
DANFORTH. — Maintenant, Monsieur, voulez- 


vous parler lentement et simplement afin que 
M. Cheever puisse vous suivre ? (Lui-même parle 
lentement pour Cheever qui écrit.) 


24 Monsieur Proctor, avez-vous vu le Diable dans 
votre vie ? 
(Les mächoires de Proctor se contractent.) 
Hâûtez-vous, Le soleil monte à l'horizon. la ville 
attend autour de l’échafaud. Je veux lui appor- 
ter la nouvelle. Avez-vous vu le Diable ? 
Proctror. — Je l’ai vu. 
DaxFoORTH. — Et quand il est venu vers vous, 
que vous a-t-il demandé ? 
(Proctor reste muet.) 


Vous a-t-il ordonné d'accomplir son œuvre sur 
la terre ? 


Proctor. HN T'a fait. 
DaxFoRTH. — Et vous vous êtes lié à lui ? 
; (Entre Rébecca avec Willard, qui la soutient.) 


Oh! John! vous êtes là ? Toujours solide ? 

(Procter la regarde fixement.) 

DaxForTH. — Courage, Proctor, courage. Qu’elle 
soit témoin de votre retour et peut-être reviendra- 
t-elle à Dieu, elle aussi. Ecoutez-le, maîtresse 
Nurse. Continuez, monsieur Proctor.… Avez-vous 

_ accepté de servir le Diable ? 

- RÉBECCA, 

| *  PROCTOR, entre ses dents, son visage se détournant 

pxge Rébecca. — Je l'ai fait. 

| Parris, implorant. — l’entendez-vous, Rébecca ? 

| Ne voulez-vous pas ouvrir votre cœur à Dieu ? 

-  RÉBECCA, regardant Proctor. — Dieu connaît mon 
cœur et ma vie. Je pense que je suis trop vieille 


æ RÉvEccA, son regard s’éclaire en voyant Proctor. 
] 
% 


étonnée. — Comment, John ? 


: pour me parjuürer. 

L , Procror. — Faites-la sortir. 

E DANFoRTH. — Je n’ai plus qu’une question à 
poser. 


_  DaxForTH. — Je désire qu’elle l’entende. Quand 
_ J2 Diable est venu vers vous, qui avez-vous vu 

TER lui ? 

| ProcroR. — Je ne souillerai pas d’autre nom que 

| le mien. 

a HATHORNE. 

_ noms signifie 

e- Satan. 


| 
É 
E- _ ProcToRr. Emmenez-la ! 
É 


Proctor, le fait de dissimuler ces 
que vous êtes encore attaché à 


__ ProcTor. — J'ai dit ce que je voulais dire et 
| pas plus. | 
 HATHORNE, à Danforth. — Ce ne sont pas des 


| aveux, Excellence. S’il était vraiment revenu à 
_ Dieu, il serait heureux de donner leurs noms. 
- Hare. — Excellence, il suffit que M. Proctor ait 
pars pour lui-même. Maintenant, qu’il signe son 
ë ave ! Qu'il signe ! 
> PARRIS, à Danforth qui semble réfléchir. — Je 
_ vons en prie, Monsieur, c’est assez. Son nom est 
un des plus respectés du village. 

DawrortH. — C’est bien. Qu'il signe ! 


RU prend la confession des mains de Cheever.) 


Proctor, venez signer votre nom. 


(Proctor va vers la table et tandis que Danjorih 


lui tend le papier, il reste immobile, fixant 
Elisabeth.) 


CHEEVER, obséquieux, il offre une plume que 
Proctor ne prend pas. — La plume, monsieur 
Proctor. Me. 


(On entend, venant du couloir, un bruit de pas FA 


et des prières dites à voix basse par plusieurs 
personnes.) X 


PROCTOR. — Et si je ne signe pas ? 
DANFORTH. — Vous moquez-vous de moi ? Sans 


votre signature, Monsieur Proctor, il n’y a pas de 
confession, 


-(Respirant très fort, Proctor pose alors le papier 
et signe.) «F3 


ParRis. — Dieu soit loué. 


(Danforth s'avance pour prendre le papier, mais 
Proctor, d’un mouvement prompt, s’en saisit. 
Une sourde terreur en même temps qu He se 
violente colère montent en lui.) î 


DANFORTH, perplexe, il tend poliment la main. 
— Monsieur Proctor, je dois avoir votre confe +8 
sion. Ke 

PROCTOR. -— Non, non, j'ai signé. Vous Dee 
vu signer. Vous n’avez pas besoin de ce papier. 


a 


PARRIS. — Proctor, le village doit avoir une 
preuve. À 
ProcToRr. -— Allez au diable avec votre village 
J'ai avoué à Dieu et Dieu a vu mon nom là-dessus. 
C’est suffisant. 


DANFORTH. Non, Monsieur, non. Il nous faut 
cel aveu signé. 
« : vi 

PRocTOR. — Vous êtes venu, dites-vous, pour 


sauver mon âme. C’est fait, j'ai avoué. Ne me 


demandez plus rien. 
DANFORITH. — Mais encore une fois, votre aveu 
n’a de valeur que revêtu de votre signature. 
PRoCTOR. — Dieu n’a pas besoin de voir mon 
nom affiché dans l’église. Dieu le voit, ce nom. 
Il sait combien mes péchés sont noirs. 1 
DaxrorTH. — Monsieur Proctor, finissons-en. ,; 
É s TU 
PRocTOR. — Vous ne vous servirez pas de moi 
Je ne suis pas Sarah Good ou Tituba. Je suis … 
John Proctor. Non, vous ne vous servirez pas 
de moi. Mon salut ne l’exige pas. ï 
DaANFORTH. Donnez-moi ce papier. =) 4 


ProcTor. J’ai trois enfants. Comment voulez- 
vous que je dre demande d’être des hommes s'ils 


savent que j'ai vendu mes amis ? 


DaNFoRTH. — Mais vous n’avez pas vendu vos 
amis. À 
: ie 
Procror. — Vous ne me tromperez pas. Si ce 
papier est affiché dans l’église, je les salirai, et le 
“ A « . n) 
jour même où ils seront pendus. 


r, 


le 


DANFORTH. — Monsieur Proctor, je dois avoir 
une preuve légale de votre contrition. 

a = : Le 

Proctror. — Vous êtes, à vous seul, la Cour 


suprême. Votre parole suffit, non ? Dites-leur que 
j'ai avoué, dites-leur que John Proctor s’est age- 
nouillé et a pleuré comme une femme, dites ce que 
vous voudrez, mais quant à mon nom. 


DaxFrorTH agacé. — C’est pourtant la même chose : 
que je dise que vous l'avez fait ou que votre signa- 
ture l’atteste ? L 

Procror. — Non, ce n’est pas la même chose. Ce 
que disent les autres et ce que je signe, ça fait 
deux. Fi 
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ne 7 Û RL à à 
4 * à Le À ph, ” .? 
LINE PAPERS 4 ep lave. 
Fer, —— Voulez-vous dire que vous allés HALE. Cette semai ain, à » 
renier votre confession dès que vous serez libre ? à ar car | Aussi vrai qu à 


LAC 
nà Procror, — Je n'ai pas l'intention de renier quoi Merey Lewis ont pris la fuite il Y a trois Durs 


que ce soit. Ercisagerm. — Elles ont pris la fuite. . 
Dasrortrm. — Veuillez-vous expliquer plus claire- DaxrorrH. — Monsieur Hale, c’est en tant que AO 


1 ment, monsieur Proctor. Pourquoi ne voulez-vous pasteur que vous êtes ici. Vous n’avez pas le droit 
d'informer les prisonniers des événements du 


Das... é 
LES 


__ Procror, dans un cri. — Parce que c’est mon dehors. = fa-2 N} 
nom. Parce que je n'en aurai pas d’autre dans la Procror, à Danforth. — Ainsi, vous êtes perdus. 
| vie. Parce que je ne suis pas digne de la poussière Et moi qui ai failli vous donner ma signature au 
‘ont soulevée les pieds de ceux qui sont pendus. moment où Dieu ouvre les yeux des fermiers d’An- 
er pourrais-je vivre sans mon nom Capa (© dover. Femme, remercions Dieu. 
us ai donné mon âme laissez-moi mon nom. Danroreem ee lement el) 
a main r . . 
 DaxFrortTH, montrant la confession dans 1 Réadoi MIRE CR MD 
Proctor. — Est- -ce ceci que vous appelez un < 
ensonge ? ? Si c'en est un, je n’en veux pas. Que ELISABETH. — Remercions Dieu. | 
à (l 
dites-vous ? Les mensonges ne sont pas mon affaire, PROcTOR, embrassant Elisabeth. — Ne leur donnez 
Monsieur. (Proctor ne bouge pas.)  Donnez-moi pas de larmes. Ne leur faites pas ce plaisir. Mon- 
loyale confession, sinon je ne peux pas vous trez-leur maintenant votre honneur et la fermeté de 
aire à la potence. (Proctor ne dit rien.) EE CEUT, 


9 
| {Pr Ra FRA . ” Das Il leur ELISABETH. — Oui, John. 
roisse. eure 
octor déchire le papier et le froi P DENTS el 


se _ de rage, mais se tient très droit.) è s 
(Il prend la tête du cortège, Willard entraîne 


|, és — Soit. Vous serez pendu. à # : 1 
£ - : PT RS ; Proctor qui s'arrête devant Rébecca et lui prend 
Paris, comme si le papier déchiré était sa vie. Let bras nor l'aider MSP $ 


— Proctor, Proctor. è . LE L 2e 
Hase. — Prenez garde, Proctor, c’est l’orgueil RÉBECCA. — Merci, John. Je n’ai rien pris ce matin. à 
qui vous fait courir à la mort. 6 x WiLLAR», à Proctor. — Allons. AU 
Procror. — Non, monsieur Hale. C’est en moi (W illard les escorte, tandis que Hathorne et Cheever 4 
uelque chose de bon et de clair qui m'apparaît ferment la marche. Immobile, Elisabeth regarde 
à coup et que je veux préserver. la porte je vide.) En! 


1 
sabeth se précipite vers lui et pleure sur sa Paris, affolé. — Allez-y, maîtresse Proctor, cou- 
_ main.) , rez... 11 est encore temps. pie 
Haré. — Proctor, vous ne pouvez plus mourir (Roulement de tambour. Parris tressaille, Elisabeth 
taintenant que celte affaire de sorcellerie touche se traine à la fenêtre.) * 


57 


fin. : , ; : ParRiS. — Rejoignez-le.… (Il se précipite à de | 
THORNE. — Monsieur Hale, rien ne dit qu’elle porte.) Proctor… Proctor… (JL sort.) : 


uche à sa fin. Nous avons encore beaucoup à (Nouveau roulement de tambour.) 


11,4 

Haur, à Elisabeth. — Priez pour lui, puisque | 
vous n’avez pas lutté pour lui. Aie 
+ 


_ Hare. — Je ne prétends pas que le zèle des 
juges se soit ralenti, monsieur Hathorne. Je dis que 
1 patience des honnêtes gens est à bout et vous en ELISABETH. — Monsieur Hale, j’ai lutté de toutes 
ez la preuve à Andover. mes forces. Et grace à Dieu mes CHons n’ont pas 


THORNE. — Il est faux qu'Andover se soit été vains. ; nt 
é (Roulement final.) 


RIDEAU 


ABONNEMENT-CONFIANCE 
x 


Nous demandons à tous ceux de nos 
correspondants qui se sont inscrits pour 
un « Abonnement-Confiance » de 
vouloir bien nous faire connaître leur 
décision définitive en nous retournant 
la bande-adresse d'un numéro après 
avoir sjouté « POUR RÉGULARI- 
SATION » ou « SANS SUITE », selon 


leur intention. 


/ # 


ORCIÈRES DE 
UR MILLER est un des auteurs ÉTAPABCRITIQUE 


l mise en scène et une interprétation hors 
plus représentatifs du Théâtre 4 


de pair : 


actuel. Plusieurs de ses pièces 
été jouées en France, certaines 
ont donné lieu à des films esti- 
. Ses œuvres les plus connues 
t — jusqu'aux Sorcières de Salem 
étaient tous mes fils et La Mort 


« Le Creuset ». La pièce avait 
à été adaptée en français par Herman 
sous le nom de «La Chasse 
 Sorcières », et présentée en France 
rs d'une tournée par la troupe du 
National belge. Marcel Aymé en 
: une nouvelle version : celle que 
publions et qui connaît un succès 
sistant au théâtre Sarah-Bernhardt. 
Jans Les Sorcières de Salem, il ne 
t pas d’une fiction, mais de la rela- 
théâtrale par Arthur Miller d'une 
e de sorcellerie qui se déroula ef- 
ement à Salem, bourgade puritaine 
Etats-Un's, en 1690. L'auteur a 
ses renseignements dans les archi- 
du procès auquel donna lieu cette 
rdinaire machination. 


ges Lerminisr, dans Le Parisien 


a-t-il derrière cette histoire 


s’est déroulée dans une petite 


_ américaine à la fin du XVII° siè-. 


C Ce n’est pas tellement antédilu- 
ien. C'était, en France, le temps de 
} révocation de l’Edit de Nantes. 


À, un puritanisme formaliste, lié à : 


impitoyable, se dé- 
stupidement, jus- 


ordre social 
d aveuglément, 
qu’à l'erreur judiciaire collective. On 
voit que Miller ne sort pas. de l’ac- 
tualité. 
“y a-t-il encore derrière cette af- 
sordide, violente, grand-guigno- 
e en certaines de ses manifes- 
ions ? Ceci, qui me paraît pro- 
ondément vrai (le vrai est souvent 
uéril) : une vérité même matérielle, 
qu’une enquête menée de bonne foi 
ar des juges d'intelligence moyenne, 
levrait nécessairement faire éclater, 
st tenue en échec par l'esprit de 
système, l'intolérance qu’il secrète, la 
r au front de taureau. Miller n’a 
eut-être pas traité, comme nous au; 
rions aimé qu’il le fit, son sujet. 
[ais son sujet est beau : la peinture 
e la mauvaise foi collective engen- 
une sorte de fatalité. < 


« 


historique, drame humain, 

, mais Les Sorcières de Salem sont 

‘et avant tout une pièce de théâtre, 

le remarque Morvan Lebesque 
arrefour : 


fait, Les Sorcières de Salem 

une pièce qu’on écoute passion- 
nent et dont on ne peut détacher 
m attention, de la première à la 
rnière réplique. Je sais bien qu il 
manquera pas de bons esprits pour 
ondre que certains romans-feuille- 
ns possèdent la même vertu et que, 
ms le genre, la pièce d'Arthur Mil- 
er n’est après tout qu’une sorte de 
st-seller du théâtre. 


0 


Cependant, cette attention que je 
lui ai accordée sans répit avec toute 
la salle — il y a une certaine « qua- 
lité de silence » qui ne trompe pas — 
ne devait rien, je lL'affirme à un 
vague entraînement romanesque. Ælle 
était nourrie ge toutes les richesses 
psychologiques de ce drame, que Mil- 
ler et Marcel Aymé ont peut-être eu 
le seul défaut — c’est-à-dire le rare 
mérite — de suggérer bien plus qu'ils 
ne les étalaient. .Gageons qu'avec un 
couplet ou deux sur la religion, la 
liberté et la psychanalyse, ils eus- 
sent emporté le morceau pour beau- 
coup de gens qui aiment les points 
sur les i. Pour moi, je préfère cette 
discrétion, dans un ouvrage qui, par 
ailleurs, use à merveille de tous les 
moyens légitimes Œu théâtre. Cela 
vit, cela bouge, cela est solide, bien 
construit, bien pensé ; et l'écriture 
méine, fort simple comme il se doit 
quand elle laisse parler l’action, saît 
quand il le faut s’éiever à une rhé- 
torique émouvante, Il esb vrai que 
la mise en scène et l'interprétation 
n'ajouter#é, pas peu à notre. bonheur. 


x 


« Belle et saine histoire », proclame 


de son côté Jacques Lemarchand, dans 
Le Figaro Littéraire : 


C’est une très belle et saine his- 
toire, contée avec ciarlé, menée sans 
pièges à l'adresse du spectateur, et 
qui doit résonner parfaitement dans 
son cœur et dans son ‘esprit. C'est 
une pièce excellente et solide, et qui 
fait appel, de sa première à sa der- 
nière réplique, aux seuls moyens du 
théâtre. L'action y file un train 
d'enfer, si je puis dire, et la langue 
de Marcel Aymé, directe, savoureuse 
et précise, nous la rend toute pro- 
che. Tendresse, sottise, ‘couraye, 
méchanceté, peur et ridicules $e mé- 
lent dans Les Sorcières de Salem, et 
la prédication n’y &@ pas de part : 
c’est le contraire du théâtre d’édifi- 
cation. Simplement, comme il se doit 
dans le théâtre qui met en jeu lu 
conscience de l’homme en lui laissant 
son enveloppe de chair, la pièce 
d'Arthur Miller mous contraint à 
démêler le bien et le mal à travers 
leurs contradictions. Le bien y prend 
beaucoup d'éclat, et je suis sorti du 
théâtre Sarah-Bernhardt encore lus 
indigné contre, comme dit Sartre, les 
salauds que je n’y étais entré. Av 
terme d'une très bonne soirée de 
théâtre, ce n’est pas si mal. 


* 


Pour Max Favalelli, dans Paris-Presse, 


le problème posé par Les Sorcières de 
Salem dépasse singulièrement l'épisode 
historique : 6 


Le problème traité, avec vigueur 
et netteté par Arthur Miller, dépasse 
singulièrement l'épisode historique 
choisi à titre exemplaire, c'est exac- 
tement le problème qui est au Cœur 
de notre époque. Celui de l'intolé- 
Trance. 

Et ü suffit de remplacer le fana- 
tisme religieux de ces protestants 
étroits et rigoristes du XVI siècle 
par le fanatisme politique, pour don- 
mer un nom el un visage à ces sor- 
cières. je 


Nouvelles Ga- 


Les Litléraires, 


Dans 


briel Marcel reprend le même thème, en 
ù x 
y ajoutant les compliments dus à une 


Et nous concluerons avec Jean-Jacques 
Gautier, dans Le Figaro, surtout quan 


il affirme : 


Je n'ai pas besoin de dire çom- 
bien tout cela est actuel, mais on 
pense au moins autant au procès de 
Moscou qu’au maccarthysme. Ce qui 
apparait d'ailleurs surtout dans une 
lumière implacable, c’est le péri 
efjroyable qui s'attache à toute ju 
lice rendue au nom d'un dieu-idole, 
caricature du Dieu véritable ; c’est 
plus profondément encore la diffi- 
que là où le mensonge, 
se mêlent inextricablement. 
prend, certes, qu'une telle œuvre ait 
passionné Marcel Aymé, l’auteur de 
La Têtes des Autres. Quant à l’in- 


terprétation, elle est d'une perfection 


et d’une 


1 homogénéilé rarement at-. 
Leintes. Il 


n'est à peu près aucun 
des acteurs qui ne mérite 
grands éloges. Il faut d'abord citer, 
bien entendu, Yves Montand, qui est 
un Proctor bouleversant particulière- 
ment au premier acte ; Simone Signo 
ret qui, dans le personnage en appa= + 
rence glacé de Mme Proctor, à eu. 


les nus 


Re 
cullé de rendre une justice quelcon- 
| l'auto-sug- 
gestion, la peur, le délire hystérique 

ue 
On com 


"re 


EE" 


une présence, une intériorité indéfec-. LM 


libles et m'a fait penser, 
ments, à certains portraits de Hok 
bein ; M Nicole Courcel est une 
Abigaïl effrayante de cynisme et 
de vérité ; Francette Vernillat e 

ercellente dans le rôle, peut-être plus 
complexe, de Mary ; Pierre Mondy a. 
joué magnifiquement le rôle difficileh 
et tourmenté de Hale, et Henri Cré- 
mieux «à donné tout son relief au 


par  Mo- 


personnage de Parris, chez qui une 


piélé recouvre les 
noirs desseins. Mais il ne faut 
oublier Jean d'Yd, ni Denise Clair, 
ni miss Darling, etc. 


* 


apparente plus 


Voilà bien un des plus beaux! 
spectacles qui aient été montés à. 
Puris. Tout concourt à ‘sa ‘réussite. 

La pièce, qui est originale et vi 
goureusement menée, a une signifi # 
cation d'abord dans le cadre de. 
l'intrigue, ensuite du point de vu 
de l'actualité, enfin sur un pla 
permanent. 

Cette pièce est admirablement mise 
en scène par un homme qui connaît. 
à jond toutes les ressources de son 
métier, qui possède un goût sûr, qui 
sait imprimer un mouvement infail- 
lible et choisir les comédiens, qui les 


ce qu'il veut, l’exprime, l'obtient, et | 
se dépense lui-même sans compter 
afin de les faire jouer aussi bien et 
même mieux qu'ils ne le 

Donc, grâce à M. 
leau, cetle- pièce est interprétée de 
Jaçon magistrale: dans une parfaite 
harmonie de décors et de costumes. 
Le coup d'œil qu'offrent ces décors : 
et ces costumes, fondus dans un 
accord permanent de couleurs et de 
lines, nous plonge dans un bonheur 
constant. Mme Lila de Nobili «à 
choisi de travailler dans une gamme 
de blanc, de noir et de sépia, qui 
laisse leur pleine valeur à quelques 
rares Taches de couleur et aux gran- 
des nappes de clarté, aux larges vou- 
lées de lumière administrées avec art 
sur le décor et les personnages de 
ses tableaux. Car ce sont de véritables 
tableaux qui vivent ici, et, à leur 
vue, il est impossible de ne pas 
évoquer les toiles de Georges de La 
Tour et de Le Nain. 


Raymond 


Ÿ 
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tue de travail, mais sait exactement nn 
n 
A 


peuvent. 
Rou- 


ed 
Len, 
cg Res 


LIEN DE SANE 


PLÉ CE GENMASEENEANICAIE RENE 
RAMON DEL VALLE-INCLAN 


EX 2. 


Adaptation ‘française de Jean CAMP 


pee 


SR 


RS del Valle-Inclan fait partie de cette glorieuse génération d'écriva 
espagnols, dite de 1898, qui comprenait, outre le sien, les grands nom: 
de Miguel de Unamuno, Blasco Ibanez et Pio Baroja.… De sa terre de Ga ce 
Valle-Inclan avait conservé le sens de l'évocation et de l’invocation, 
sortilèges et des envoütements. il 


Romancier prestigieux, écrivain au style éblouissant, son œuvre dramatic 
Û est un domaine merveilleux, encore inexploré. Mises à part Divines paro 
montées avant la guerre par Marcel Herrand aux Mathurins, ét la fa 
des Cornes de don Friolera, le public français ignore encore ses Comédies 
barbares dont Lien de sang est un exemple pathétique et sanglant. 


Hispanisants et écr'vains consacrés, Jean Camp et Jean Cassou ont : 
revivre l’atmosphè’e particulière et extraordinaire de l’œuvre de Valle-Inela 
dans une fresque dramatique, intitulée Galice, qui utilisait ses thèmes les plus 
évocateurs. Gaston Baty est mort avant d’avoir eu le temps de porter Gel 
à la scène. | 


« 


L’Avant-Scène est fière de faire connaître à ses lecteurs, grâce à Lien de sa 
la personnalité aussi attachante qu'originale de Ramon del Valle-Inc 


ce rernroduckion 
ge Tép 


« 
) 

Ramon DEL VALLE-INCLAN.: — Tous droits de traduction. <; 1 

cductio \ et d'adaptation réservés pour tous les pays, y compris la Russie. ne: 
[a 


L'Aubergiste 
L'Entremetteuse 


DE , La Fille de l’Aubergiste 


X SAGTEIN TES" 
LA FILLE, L’ENTREMETTEUSE 


Clair de lune. La petite auberge inscrit le cadre 
ineux de sa porte sur l'obscurité d’unessreille. 
l'extrémité du mur de clôture la lune se mire 
dans les eaux d’une auge où les attelages de bœufs 
vont boire. Sur la porte éclairée, se profile l’ombre 
jeune fille. Elle est en train de regarder la 
louse que les sentiers étoilent de leurs rayons. 
li ollée au mur, au ras de l’ombre des tuiles, une 
uettte encapuchonnée se profile obscurément : 
‘est l’entremetteuse qui englue la jouvencelle. 


| L'ENTREMETTEUSE. — À tout venant tu dispenses 
ta grâce ! Tu me diras que tu en as pour tous. 
_ La FILLE. — Quelle jactance ! 


L+ 7 

_ L’ENTREMETTEUSE. — Si tu n’as pas le courage de 
te l’affirmer à toi-même, je me charge de te le 
e, car la vérité ne me fait pas peur. 


(IA FILLE. — Laisse là tes bavardages, la mère. 


cu — Tu pourrais être plus orgueil- 
e. Tu ne regardes pas dans le miroir ? 


= FILLE. — Si, quand je vais à la fontaine. 


* L'ENTREMETTEUSE. — Et le bout de glace suspendu 
ans ta chambre ne te dit rien quand tu te couches 
soir ? 


FILLE. — Le sommeil m’empêche de voir. 
À | L'ENTREMETTEUSE. = HOuclmbecainoas Tiens, 
donne-moi un verre de ratafia. 


Petit ? 


| L'ENTREMETTEUSE. — Puisque tu le mesures avec 
t de soin, donne-moi un moyen. Où est ta mère ? 
e l’aperçois. Ne me donne rien. Ta mère est 
capable de m'inviter si l’envie lui en prend. 
Viens ! Viens au clair de lune. Viens ! Vois un 


er de corail et de perles qui te fera pâmer. 
 (L’entremetteuse tâte la poche de sa jupe et dans 
_ les rayons de la lune elle ouvre un étui : elle 
_ suspend le collier au bout de ses doigts et Y 
_ fait jouer la lumière.) 


LA FILLE. — Grand ? 


La mire. — Oh ! Qu'il est chic ! 


_ L'ENTREMETTEUSE. — Il vient de Porto. Voyons 
sil me Va. 


DISTRIBUTION 


L'Aiguiseur de couteaux 


Une ombre à cape et à tromblon, # 


personnage muet 


LA FILLE. — Il ne brille pas la nuit. 

L’ENTREMETTEUSE. — Je te le laisse. Au jour # 
verras ce qu'il donne. î 

LA FILLE. — Pour tenter le voleur et me fair 2 À 
couper le cou. ; #4 ù 

L’ENTREMETTEUSE. — Tu n’y penses pas. Ce qu il 


te met en valeur ! Dommage de ne pas avoir de 
miroir où tu puisses te voir ! : 


LA FILLE. — Ce que je vois, la mère, c’est votr 
idée de derrière la tête. Gardez-le, votre collier 
Il me semble que je porte la corde pour me 
pendre. X 


L’ENTREMETTEUSE, Un peu de bon sens et 1 
parle pas à tort et à travers. Aujourd’hui, tu 
une rose. Demain la petite vérole, l’épilepsie, 
mal de poitrine, finalement l’âge : te voilà fané 
Un peu de bon sens. Tu peux resplendir comm 
une reine. Les jours se suivent et ne se ressem- 
blent pas ! Aujourd’hui, il te tombe un homm 
qui te met de l'or plein la main ; demain, plu 
d'occasion. 


LA FILLE. — Et cet homme, il m’aime comm 
maîtresse et quand il a assez de moi, il me plaque ? 
Je ne suis pas faite pour me perdre ! 


sd: 

L’ENTREMETTEUSE. — Quelle perruche ! Te perdr 

Tu porterais de la soie ! Garde le collier et n 
fais pas mépris. 


LA FriLLE. — Si je le méprise. 


L’ENTREMETTEUSE. — Je suis ahurie de te voir 
orgueilleuse. Ta mère t’a pourtant mieux élevée 
que ça. Avec sa façon de voir les choses, elle 
n’approuverait sûrement pas ta façon de traiter. 
gens de bien ! Ma fille, ton cerveau ne raisonne 
pas comme il faut. Je vais voir ta mère. Elle a 
une autre expérience et sait comme il est dur de Le 
vivre. 4 


LA rILLE. — Ce que vous êtes en train de machi- 
ner, il n’y a pas une mère au monde qui ose sy, … 
prêter sans l’avis de sa fille. ‘y 


ER 
L’ENTREMETTEUSE. — Ta mère sait ce qui te con- 


vient. 4 


LA FILLE. — Si je refuse, que peut ma mère ? M 
Oui, que peut-elle ? Amener un amant dans ma 
chambre ? Je dormirai, les ciseaux sous mon 
oreiller. 


at + 
à pe s Ÿ i] 
V 2 


où À 
tré — Tu dérailles ! Ta. es éb ed 


par quelque garçon qui ne te mérite pas. Tu es 
_éprise, et ces absurdités le montrent bien. Ecoute, 
mon enfant, Lamour ne reste pas longtemps 


enchaïiné. 
La FILLE. 


(L’entremetteuse entre par la porte de l'auberge, 

d'un pas boitillant appuyée sur un bâton. La 
4! fille, en signe de mépris, chante sur le seuil. 
On entend de lointains aboiements, et l’ombre 


— Pour moi, la liberté ! 


d d'un jeune aiguiseur se projette sur l'étoile que 
à forment les chemins pleins de lune.) 
/@& 
Dis 
| SON ERA 
à Û 
LT LA FILLE 
Ar 
LE 


LA FILLE, chantant 


I] m'a demandé 
D'être son amie 
Et je lui ai fait 
La figue, la figue ! 


SCEÉNENAr FI 


LA FILLE, L’AIGUISEUR 


_ L'AGuISEUR. — A repasser, couteaux, ciseaux ! 
Petite, veux-tu que je nettoie tes ciseaux de leur 
rouille ? Je les rendrai d'argent. 


La FILLE, — Et qu'est-ce que tu me prendras ? 
L'AIGUISEUR. 
LA FILE. — Tu vis de cette monnaie-là ? 


L'AaIGUISEUR. 


— Un baiser, et m'en irai content. 


Y en a-t-il de meilleure ? 


La FLE, — Que fais-tu quand on te refuse ce 
_ salaire ? 
L'AIGUISEUR. — Sors au clair de lune que je te 


voie bien, et je te dirai les milliers de gros sous 
que fait en argent le prix proposé. 


La FILLE. — C'est à ma figure que tu vas voir ça ? 
Moi qui l'ai plus laide que le chiendent ! 
L’AIGUISEUR. — La June ne dit pas ça. 
La FILLE. — La lune est très trompeuse. 
L'AIGUISEUR. — Vous faites la paire. 
_ La FILLE. — Tu ne m'avais jamais vue, et voilà 
que tu m accuses ! 
L'AIGUISEUR. — Sans t'avoir vue, tu m'étais 
connue. 
La FILLE. — J'allais en dire autant. 
, . “ 
L'AIGUISEUR. — Alors, et ces ciseaux, petite ? 
‘De La FILLE, — Tiens, et distingue-toi, coquin, 
LA » , ; 
" L’AIGUISEUR. C'est d'argent que je vais te les 
rendre. 
nel 
La FILLE. — Donne-leur un bon fil et vérifie bien 
L 
l'attache. 
L'AIGUISEUR. 


ù ) 
— La reine d'Espagne n'en aura pas 
de plus beaux. 
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rs He © Dist rte 


d'anisette. Or 


ile 
(Dans le clair de lune, tourne PR, de De. 
roue de l'aiguiseur : l'acier tire des étince 
de la pierre. La fille, en éveil, dans l’embrasure 
de la porte, fait sauter dans le creux de sa 
main une pièce noire.) 


L'AIGUISEUR. — Garde ton gros sou, petite, | 
puisque tu me refuses un baiser, eh bien, je m' 
irai sans être payé. 


La FILLE. — Quel rusé tu fais ! 

L'arcuiseur. — Ruse du chemin qui mène à vette. 
porte. En voyant ton chic je ne peux que te 
courtiser. % 

La rire. — Blagueur ! 

L'AIGUISEUR. — Je vais les rendre si beau à tes. 
ciseaux, 


que tu n'auras pas le courage de m'en. 
refuser le prix. 4 


LA FILLE. Ne te fais pas d'illusions ! : 
L'arcuiseur. — Eh bien, garde l'argent. Je boirai 
le verre d’anisette en ta compagnie. « 


 : 
(L'aiguiseur fait briller une dernière fois les 
ciseaux sur le genou de son pantalon ; en 
coupant un rayon de lune, il y fait jouer la 


lumière : il recommence à les passer sur. la 
jambe de son pantalon.) "12 
LA FILLE. — Ne me les rends pas trop durs. = 
ds. d 

L'aicuIsEUr, — Ils couperaient un cheveu en. 
long, petite... à 

LA FILLE. — Tu me diras ce que je te dois. 

L’acuisEur. — Ce qui a été entendu. 

La FILLE. — Eh bien, je vais te chercher un 
verre d’anisette, à moins que tu ne préfères une 
autre boisson ? … 

L'acuiseur. — Celle que tu voudras. “4 


Latine. — Ah ! Le malin 


! Tu es sûr de ss 
au change. Tu t'y entends ! 1 


L'AIGuISEUR. — Et cette qualité ne t’oblige pas à 
une récompense ? ; 


La FILLE. — Tu bois le verre, tu prends le large, 
et, quand tu auras fait le tour du monde, je ti 
donnérai une réponse. ‘= 
Moi, je Je 


10 


L’AIcuISEUR. — Le tour du monde 
fais en moins d’un Credo. 


LA FILLE. — Mais tu n'as pas les bottes de sept 
lieues. 1 22 
L’AIGUISEUR. — Pour ce genre de voyage je me 


suspends à la queue d’un ami. mn. 
LA FILLE. — Tu as de bonnes amitiés ! et 
LA . / 

(La Jille a disparu de l’embrasure lumineuse. Sd 
voix arrive de l’intérieur. L’aiguiseur attend, 
ayant déjà au dos son attirail. La roue projette 
son cercle noir sur le croisement roux des trois 
sentiers. Redressant la taille, 
» “ . . 
l’air, La fille sort maintenant de l'auberge.) 


L’AIGUISEUR. — Petite, si tu veux que je boive, 
| 2 
tu y mouilleras d’abord ton bec. 


LA FILLE. — C’est déjà fait. 
L’AIGUISEUR. — Que je le voie ! 
LA FILLE. — Je te donnerai ce plaisir. 


o 


(La fille trempe les lèvres dans le verre et l'offre 
au rusé, qui hausse le fantôme de sa roue dans 
le clair lunaire.) É 


tenant le verre en 


tes nt Î dE 
Er ‘Pour SE hui je n’en ai pas. 


'AIGUISEUR. — À mon tour, petite. Au revoir. 
‘aiguiseur s'éloigne.) 


E 


SIGEIN'ETAU V 


_ 


PR le ciel étoilé, dans le murmure champêtre 
_ de la nuit, il s’évanouit. Sous la pénombre lunaire 
de la EIRE apparaissent l’aubergiste et la maque- 
relle, tortillant leurs ombres déjetées. 


À 


4 
WU 


L'ENTREMETTEUSE, L'AUBERGISTE 


» s° 


L'ENTREMETTEUSE. — Les étoiles nous font de 
CS à < SA A 

_ l'œil, commère. Cette chienne de vie, il faut en 
profiter. 


L’AURERGISTE. — Dame ! Quand ça passe ! 


L’ENTREMETTEUSE, — Commère, vous vous conser- 
vez bigrement ! 


+ ; : 
_  L’AuBERGISTE. — L'air ne fait pas la chanson. 


L’ENTREMETTEUSE. — Ah 
du bien ! 


L’AURERGISTE. — Je suis toute à votre service. 


Commère, je Vous.veux 


…  L'ENTREMETTEUSE. Un petit effort de mémoire. 
L’AUBERGISTE. — J'en ai plus que mes créanciers. 


>  L’ENTREMETTEUSE. — Turelure ! Tranchez donc 
trois doigts de jambon pour ma paie. 


_  L'AUBERGISTE. — Une tartine de rillettes avec du 
_ blanc du Rueda. 


“ 
4 


- L'ENTREMETTEUSE. — Du caoua et de l’anisette. 


L’AUBERGISTE. — Une infusion de sauge vous 
irait mieux à l'intestin. 

L’ENTREMETTEUSE. — Du caoua, ma commère ; 
j'aime mieux ça ! 


 L'ENTREMEITEUSE. — Entêtez-vous à bien tanner 
le cuir : ; ce métier-là vous regarde. Ma commère, 
i vous ne voulez pas comprendre que ma présence 
ici peut remplir d’or votre maison, je zigouille 
_ la veine. 


C3 


L’AUBERGISTE. — J'ai une corne sur mon toit. 
La 
_  L'ENTREMETTEUSE. — Pas grande valeur. 
_ L’AURERGISTE. — Avec moi, n'allez pas de travers, 


_ ma commère ! 


L'EnTrEMETTEUSE. — Turlututu ! Ni de travers, ni 


$ droit. 

= L’'AUBERGISTE. — Sans manigances, autant que 
_ vous voudrez. 
14 L'ENTREMETTEUSE. — Le mauvais sort est dans mon 
Er 
_ poing. 


_  L'AUBERGISTE. Commère, je connais le métier. 


L'ENTREMETTEUSE. — Sauriez-vous voler ? 


_ L'AUBERGISTE. — Tiens ! A la minuit du samedi, 
j'enfourche le balai et je file là-haut. Ares du 
_ soleil ! Ares de la lune ! 


L'ENTREMETTEUSE. — Vous avez des visions ! 


/ sais plus long que vous. ae 


ê ; 
NT: AURERCISTE, — "D: visions. # Pare que j'en 


L'ENTREMETTEUSE. — Moi ? Tous les soirs Ducs 
me rend visite. ; sf 


L'AUBERCISTE, — En rêve ! 


L'ENTREMETTEUSE. -— Aussi vrai que votre caval. 
cade ! Commère, quel est mon chemin ? La Line RAR 
m'empêche de de voir. is 


L’AUBERGISTE. — La nuit brouille tout. 


, AU ni hi 2 id 1 4 
L'ENFREMETTEUSE. Mais cette lueur me guide 


Commère, je songe à ton dés. 


1 ENTREMETTEUSE. — Je te garde dans mon cœur, 
commèr e. À 


L'AUBERGISTE. 


, 
, Là 
+ L'AURERGISTE. — À tes ordres, ma sœur. 1 


(L'entremetteuse se perd dans la nuit aol 14 
Aboiements lointains de chiens. Assise sur le 1 
bord de l’auge brillante, la fille, indifféren Er 
à tout, chantonne. La mère lève ses bras. au. 
ciel.) Deer 

# 


# UN 14 


SCÈNE V 
L'AUBERGISTE, LA FILLE 


LA FILLE, chantant 


Pour voir, pour voir ma jarretière, 
I! veut que je sois sa maîtresse 


Ah !'La! La! 


L’AUBERGISTE. — Quel conseil t'a 


4 
donné 
> Me 
commère ? 


x 1 
LA FILLE. — Quelle a été ma réponse ? de 
L'AUBERGISTE. — Pourquoi n’as-tu pas RU 
présent ? YA 
2 se 
La rizce. — Ce genre d’épreuve ne me fait 
envie. jun 
L'’AURERGISTE. — Il faudra bien te décider. 
. \ U 
La riize. — Voilà pourquoi. 
L’AUBERGISTE. — N’aie donc pas peur 


perdre que d’être reconnaissante d'une icnilles 
d’unc vraie, alors qu’on te voit bec à bec avec : lex 
premier venu ! 42 


4; Re 
L'auBeRGisrE, — Et si tu reçois un bijou 
valeur, ti viens me dire que tu t'abaisses ? Q 
j'en meure, si tu sais ce que sont les bonnes 
manières ! pe 


LA FILLE — Au moins, je n'y perds rien. 


LA rizce, — Vous me l’apprenez ! 


L'AUBERGISTE. — Tais-toi, effrontée ; aie un peu 
de cervelle. 


LA FILLE. Ce qui est à moi est à, moi. 

L’AUBERGISTE. — Tu n'as rien à toi. 

LA FILLE, — J'ai mon corps. 

L’AUBERGISTE. — Pas même. 

LA FILLE. — C’est ce que nous verrons. 

L'AuBERGISTE. — Rien que ça ! Le collier que tu! 
méprises, regarde-le ! Perles et corail ! +. PA ! 

LA Ficz. — Hélas, ma mère, qu'il en faut peu n: 


pour vous aveugler ! 


43 
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 L'aurerisre. — Je cherche ton bien. O: 


gnorex tout ce que représente un ami qui ne 
regarde pas à l'argent. Si tu écoutes ta mère, tu 
peux te voir un jour avec de la fortune, 


La rue N'essaie pas de me séduire avec Ça. 
I ny a pas que l'argent qui compte. 


_ L'AURERGISTE. — Ame noire, tu ne penses ni à 
toi, ni à la vieillesse de celle à laquelle il à fallu 
nt de courage pour t'élever ! Pense à ta mère, 
tu ne songes pas à moi, dévoyée ! 


File. — Ne t'emballe pas: ça ne sert de 
En collier de corail pour un richard pareil, 
ça ne veut rien dire, Si je me perds, que ce soit 
n carrosse et pour nous tirer de peine, Un collier 
ne m'éblouit pas, J'aime mieux me perdre à mon 


Ÿ 


roi 


p?UE 


L'aurercisre, -- Libertine, coureuse, malhonnète! 


… LA rire. — Et avec ça ? 


JAURERGISTE, — Ne me parle pas, indocile, fille 


e, ou je te gifle. Friponne. Où pouvais-tu 
tomber ? 


À 
L: ei 
| 


Ieu 


_ La rue. — Tomber ! Avec des hommes qui 
changent eomme des girouettes ! 


h L rss 
_ L'aurerciste. — C'est pour les fixer que les 
mes ont de la ruse plein le corps. 


« FILLE. —- Et si je ne sais pas être maligne, qui 
FE , > 

me tirera d'embarras ? Je ne veux pas que ce 

alheur n'arrive. 


 L'aunercisre, — Tu feras ce que ta mère ordon- 


ue” 
+ 


La Fuir. — Mon corps est à moi. 


AUBERGISTE. — Mauvaise gamine ! C'est ainsi 
e tu gâches ta bonne fortune ! Tu me le paieras ! 
+ 


FILLE, — Si vous introduisiez ce galant dans 
ma chambre, il trouverait à qui parler. ‘ 


'AUBERGISTE, — Mais, au moins, reçois ses 
adeaux, fais-lui causette par la fenêtre, mets 
à collier pour qu'il le voie sur toi s’il venait 
isquement ce soir et ne me casse plus la tête. 


La ruir. — Si ma figure lui plaît, qu'il vienne 
L LE . . 
qu'il reste, il en sera pour ses frais. 


{La mère rentre en grognant dans la maison. La 
fille continue à chanter sur la margelle de 
 l'auge. La lune se voile par instants. L'ombre 
F effrayée d'un chien blanc traverse. la pelouse. 
_ Les pas du rémouleur résonnent sur les pierres 
semées d'échos.) 


SICE NES VII 


LA FILLE, L’AIGUISEUR 


LA FILLE, chantant 
’ » . “ 
C'est à cloche-pied, mon ami, 
Que j'ai fait le tour du monde. 
à Quand je passe, je demeure, 
Quand je reste, je m'en vais ! 


; D : 
. L'xeuiseur. — Tu m'accueilles par des incan- 
_ tations ! 


L4 FILLE. — Tu as déjà fait le tour du monde ? 
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pérer de pareils avantages ? Où, dis-le-moi ? Tu LES 


RTE "A ) 
L'ucuiseur. — D 


+ Dana tai : 1: 


L'aeuiseur. — Bien sûr, dans l'air À 


doute 4 


LA FILLE, chantant 


Ouand je passe, je demeure, 
. . , . 
Quand je reste, je m'en vais ! 


L'AIGUISEUR. — Petite, tu t'es faite sirène et tu 


chantes la nuit pour attirer les passants ? 4 


k 


La rite. — Tu crois ? 


L'ucuiseur. — Peut-être. 


. . . . Je L 
La ue, -— Et tu te plaindrais de me Voir sirène? 


L'acuiseur. -- Je m'en plaindrais, car tu dois 
avoir de bien jolies jambes et les sirènes ne por- 


tent pas de bas. à : 
210 


La riice. — Tu en es sûr ? 
L'acurseur. — On le dit. 
ve 
La rire. — Alors je ne dois pas être sirène. 
L'acuiseur. —- Il gagne ça. celui qui te prend ! 
LA FILLE — Je ne suis pas sirène, mais sans. 
l'être. dans les eaux de cette auge, depuis ton 
départ j'ai vu tous tes pas reflétés. 0 
a 1 We ) 
L'acuiseur. — Et tu as su tous mes faux-pas ? 
LA FILLE. — Tous. F8 


L'ucuiseur. -— Tu lis aussi dans mes pensées 2. 
0 
L: 


LA rire. — Îci je m'arrête. 


x . Ra 
L'acuiseur. — Où, me souvenant de toi, me 
suis-je assis pour fumer une cigarette ? Où ? Petite, 


si tu réussis, je te proclame sorcière. “ 


LA mire. — C'est sur le premier pont que tt 
t'es souvenu de moi, = 


L'acuisEur. — C'est vrai. C’est là que je me suis 
souvenu de toi, appuyé sur le parapet, mon refle 
tout breuillé dans le courant, avec la lumière 
ma cigarette à la bouche. 


La FILLE — Et je t'en dis plus : tu as eu un 
frayeur. 


L'AIGUISEUR. — Je te crois ! 


LA FILLE. — Un chien t'a sauté dessus et t'a 
mordu à l'épaule. Ta veste en est toute déchir 


L’AIGUISEUR. — C’est vrai ! 


LA FrILLE. — Ce que c’est que le destin ! 
n'espérais plus te revoir. Prends-le pour un av 
de ton étoile. 


£ 4 
L'aicuisEur. — Et de l'enragé qui m'a poursuivi 

sur le chewin ! ds 
(Un nuage passe et confond les deux ombres.) 
LA FILLE. — Tout provient de là. 


L'AIGUISEUR. — Où es-tu ? Où esttu, je ne 
vois pas ? 


LA FILLE. — Je suis à côté de toi. 
L'aIGUISEUR. — Ni te voir, ni te toucher. 
LA FILLE. — Je me suis mis un anneau enchanté. 


Quand ti es passé la première fois, tu m'as demand 5 #4 
un baiser ? Viens le prendre. Tu hésites ? Pour- 
quoi te reprendre ? ; 

L'AIGUISEUR. — Petite, le serpent s’est revêtu de 
ta peau ! de 


La FILLE. — Avant sirène, maintenant serpent, 
que serais-je bientôt 7 

L'ucuisece. — Ma damnation, si tu Le désires. 
Le Dizble à machiné ce tour pour le rapporter 2 
‘mon autré amie qui m'attend vêtue et préparée. 

La Fixe. — Demande le secret au Diable. 

L’ascuiseure. — Diable, je te fais la leçon. de ce 
qui se passe entre cette petite et ton serviteur, 
motus OU je le Casse UDe COrRE. 


La rie. — Tu es drôle. 


La VOIX DE L’AUBERGISTE. — Trêve de bavardages ! 
* Rentre, allons ! Tire la porte, sans mettre le loquet. 
Il pourrait bien venir quelqu'un cette nuit. Tu 
m'entends ? 


a beaucoup d’argent. 
L’acuisEure. — Et qui ne manque pas de goût. 


La Free. — Eh bien, ce qu'il vient chercher ici, il 
il ne le trouvera pas. il n'aura pas le premier 
numéro... attends-moi, je te parlerai par 12 fenêtre. 


L’aicuiseue. — Tn ne consens pas au marché ? 


La Fire. — Ma fleur, je ne la donne pa: pour 
de l'argent. 


L’acuiseur. — Bravo ! 


La rie. — Ce qu'il doit prendre, il ne le 
prendra pas davantage. Je vais encore te parler par 
la fenêtre. Attends. 


(Dans l’embrasure lumineuse de la porte. se déta- 
che en noir, arborant un balai, l'aubergiste. 
L’aiguiseur se dissimule dans l'ombre.) 


Las FILEE, chantant 
Je me meurs de rire ! 
De rire je me meurs ! 
Car à ma chemise 


Il y a un trou ! 


L’augerciste. — Cette nuit tu seras batiue comme 
plâtre, grande rebelle ! 


La FILLE — A quoi ça t'avancera-t-il si je suis 
complétement bleue ? 
L’AugErGISTE. — Allez, entre. Où est passé le 
coquin avec qui tu bavardais ? Je sais que tu m'’en- 
_ tends, va-nu-pieds ! Qu'est-ce que tu as perdu prés 
de cette porte ? Tu te tais ? Si tu n’as rien perdu, 
décampe. (A sa fille.\ Allons, entre, dévergondée. 
Mets le loquet. Si quelqu'un vient, il frappera. Je 
serai en éveil. - 
(On entend courir Le verrou. La mère et la 
fille se disputent derrière la porte. L'ombre du 
garçon se glisse le long du mur. Le balai tape, 
la vieille crie. La fille pleure. L’aiguiseur écoute, 
sa meule sur le dos. La dispute s'éloigne, 
s'éteint. La fille continue de geindre. En se 


frottant Les yeux, elle apparait à la fenétre.) 


La price. — Tu as entendu la vieille ? 


L'arcuiseur. — I] m'est parvenu quelques mots. 


La rue. — Et qu'est-ce que tu en es conclu ? 


L'AeUISEUR. — Qu'elle cherche de T argent. 
Ls Fuise — Tu veux me prendre pour toi ? 


L'aicuiseur. — Ne me mets pas l’ezu 2 la bouche 
si je ne dois pas y goûter. 
Ls FILLE. — Réponds. 


L'uctisece. — Ne m'excite pæ, je creverai. 

La FILE. — Tu seras le premier à m'avoir. 

L'acuiseur. — Pourquoi m'affoles-tu ? 

La FILE. — Tu t’affoles pour si peu ? 

L'ucuiseue. — Tu es un morceau de roi. 

Ls FILLE — Découvre ton épaule et montre-moi 
le sanz qui jaillit. 

L'AIGLISEUR. — Regarde-le. 

Ls FriLE. — Viens... 

L'aicviseure. — Que veux-tu ? 

Ls Fur. — Te Je boire. 

L'aictiseur. — Par le Christ, on te dirait sorcière ! 

Ls Fire — Je le suis. Je boirai ton sang. et tu 
boiras le mien. 

L’AIGUISEUR. — Quel sacrement ! Excuse-moi, la 
fille, si j’abandonne, mais j'ai déjà la corde au cou. 
_Ls FILLE. — Tu es marié 7 


L’arcuiseur. — Les bans ont été publiés à l'église 
de Sainte-Marie. 


La File. — Tu ne te sens pas capable de boïre 
mon sang et de me donner le tien à boire ? 

L'aicuiSEuR. — Petite, la tête me tourne. 

Ls FILLE. — Saistu ce que c'est qu'un envoñte- 


ment ? Un lien de sang ? 
L’AICUISEUR. — Je comprends vaguement. 
La FILLE. — Ft tu veux bien venir à moi ? 
L’AIGUISEUR. — Je veux tout ce que tu ordonnes. 
(La fille avec un geste cruel qui lui crispe les 
lèvres et aiguise son regard, se plante fes 


ciseaux dans la main et presse la bouche du 
garçon avec sa paume ensanglantée.) 


Las FILLE. — Mords ! Je te fais le lien de sans. 

L'arcuiseur. — Tu sais rendre amoureux d'une 
drôle de façon ! 

Las FILLE. — Découvre ton épaule. À moi de hoïre 
ton sang. 

L’arcuisEur. — Tu fais profession de sorcière 2 

La rire. — De sorcière excommuniée. 

L'arcuiseur. — Eh bien, je ne recule pas. 

L4 Frizze. — Soit ! Viens défaire mon lit. Entre. 


(L’errant laisse tomber sa meule et passe par la 
fenêtre. La fille éteint la lampe de sa chambre. 
Une smbre fanfaronne, avec cape et tromblon. 
traverse la pelouse et frappe à la porte. Le 
verrou grince. Le battant s'ouvre. et l'ombre 
se glisse doucement dans l'entre-bäillement. Un 
chien hurle sur la pelouse. La filie apparait à 
la fenétre brusquement éclairée par la lune. 
Elie lève Le bras. On entend un long gémisse- 
ment. l'éclat des ciseaux brille sous Les rayons 
blafards, un tumulte d’ombres..…. un grand cri... 
Le choc d’un corps à terre. un dur silence. 
Par l’euverture de la fenêtre quatre bras laissent 
couler Le pantin d’un homme, les ciseaux eloués 
en plein cœur. Les chiens du village aboïent 
au loin.) 


RIDEAU 


L 
CA 
{ 
| 

La FILLE. — Eh ! la mère, ne recommence pas le 
wacarme de tout à l'heure. 

La worx DE L'AUBERGISTE. — Arrive et un peu vite 
si tu ne veux pas me voir sortir avec un balai. 
 L’aicuiseur. — La vieille te traite bien ! 

La FILLE. — Elle veut me perdre avec un Juif qui 
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OR ti ete à Lt à 


CL 


LA MISE EN SCÈNE AU XVI 


pe au xvr siècle que la mise en scène fait 
d'incontestables progrès. Il ne faut d'ail 
leurs pas oublier que, dès le moyen âge, on 
montait les pièces avec une grande précision 
et un extraordinaire réalisme. Des entrailles 
d'animaux et une vessie pleine de sang étaient 
dissimulées sous les vètements de Judas, et 
quand celui-ci se pendait, son corps donnait 
l'impression d'éclater. Saint Barthélemy était, 
lui, placé sur un véritable bûcher, mais on lui 
substituait adroitement un mannequin qui, 
après s'être consumé, laissait voir un véritable 
squelette et des viscères d'animaux, ce qui 
devait être horrible ; on voit que le Grand- 
Guignol n'a rien innové ! 

Résumant la question, C. Enlart écrit notam- 
ment : «La mise en scène était très soignée : 
en 1509, à Romans, on passa quatre mois à 
préparer la représentation des Mystères des 
trois Doms, et l'on avait fait venir d'Ansonay 
un peintre, Francois Thévenot, et un horloger, 
Jean Rosier, l'un pour les décors, et l'autre 
pour la machinerie : en 1534, à Troyes. c'est 
un tonnelier qui fournit des cercles d'osier 
pour la construction d'un oiseau fantastique. 
Les décors comportaient des arbres et des 
fleurs naturels, du papier peint, doré. découpé, 
et surtout des toiles peintes, tendues sur des 
châssis et des carcasses de bois, ou bien 
mobiles et se déroulant : un compte du xv° siè- 
cle cité par Louandre mentionne à Abbeville 
une tour de toile peinte sur armature de bois : 
elle avait ses créneaux, ses poivrières d'ar- 
doises, ses lucarnes à girouettes dorées. » 
Quelques exemples puisés dans des documents 
du temps vont nous permettre de voir com- 
ment au xvi siècle on préparait une repré- 
sentation, d'ailleurs souvent unique. 

Dans les campagnes, c'était presque toujours 
la jeunesse locale qui se chargeait de ce tra- 
*vail ; afin de se procurer les fonds nécessaires. 
elle quêtait, comme nous le prouve un texte 
inédit de 1464. En cette année, les garcons du 
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THÉATRE AU XVI SIÈCLE 


une gravure sur bois de À. 


SIÈCLE 


village de Chesne-Chenu., non loin de Chartres, 
ayant résolu de jouer le mystère de saint Sym 
phorien. allèrent tendre la main non seulement 
dans les hameaux voisins. mais mème sur les 
routes, sollicitant les passants de contribuer à 
cette œuvre à,la fois théâtrale et religieuse : 
une des tournées, d’ailleurs, finit par une rixe 
en règle. 


L'emplacement du théâtre est variable, on uti- 


lise une place publique on mème ur couvent: 
Un document inédit du xvr siècle nous ap- 
prend qu'à Lyon on joua «la vie et mistaire 
de la benoiste Magdeleine > chez les frères 
mineurs. Il y avait des échafaudages, ancêtres 
de nos fauteuils d'orchestre ou de nos loges: 
certains avaient été loués à l'avance par les 
bourgeois : les autres pouvaient être occupés 
par le menu peuple, moyennant le versement 
d'une pièce d'un gros blanc entre les maïns 
des charpentiers qui avaient édifié des cons- 
tructions provisoires. 


À Doué, en Anjou, on joua dans une carrière 
— ei non dans un amphithéätre romain, 
comme on l'a écrit à tort. La scène se tenait 
sur le roc mème, elle était haute et vaste: 
en 1539, dit-on, la pièce dura trente jours, ce 
furent les diableries célébrées var Rabelais 
En 1516, à Autun, on bätit un véritable amphi- 
théâtre en bois avec deux cent quarante loges 
desservies par des coursières : le parterre était 
constitué par des places populaires et non 
marquées, mais il x avait des gradins abrités 
par une toile. Ce vaste cirque, dont les frais 
furent partagés par la ville et les habitants, 
pouvait contenir quatre-vingt mille spectateurs; 
sa durée fut éphémère, puisque la représenta- 
tion ne dura que quatre jours. Ajoutons qu'en 
1540 un riche bourgeois de Lvon avait fait 
faire un véritable théâtre avec trois étages de 
loges : il était couvert et le plafond était orné 


de riches peintures évoauant le Paradis et 
l'Enfer. : 


LES COMÉDIENS DE SOCIÉTÉ 
(D'après un dessin de Daumier) 


réquemment, les organisateurs de ces soirées 
rtistiques passent contrat devant notairéS avec 
eurs fournisseurs. C’est par exemple ce que 
nous notons à Paris, en 1540. Plusieurs habi- 
tants du faubourg Saint-Marcel ayant résolu 
e montrer à leurs concitoyens les beautés de 
a vie du grand saint Christophe s’entendirent 
vec le maçon Hardouin Corivault. Celui-ci 
eur promit de dresser un paradis sur la terre, 
aranti en bon bois, avec une petite saillie 
destinée à placer deux anges ; l’enfer devait 
tre en plâtre et la scène protégée par un 
arde-fou afin que, dans le feu de l’action, les 
cteurs improvisés ne viennent s’écraser sur 
les spectateurs. Le travail devait être livré sous 
uinzaine pour un prix de 160 livres. 
Parfois on louait ou on achetait des costumes 
et décors ayant déjà servi, ce qui permettait 
de réaliser une économie; c’est ce que fit 


4 Guillaume Duchesne, boulan 


M" DE POMPADOUR ET LE DUC DE NIVERNAIS 


er à Paris i 

en 1529, acquit de Gilles Borel «ung te 
(mystère) par personnaiges, servant à jouer 
la vie monseigneur sainct Jehan Baptiste 
telz que le dit acheteur les a veuz et des- 
quels il a joué par cy devant » moyennant 
dix écus d’or soleil et une rente de cent 
sols tournois, ce qui constituait une assez jolie 
somme. Lorsqu'on prépara la mise en scèné 
de la vie de saint Maubeuf, à Besançon, ‘un 
Alsacien de Thann se chargea d'apporter les 
habits des anges ; on dut d’ailleurs les faires 
compléter par un peintre local, car il leur 
manquait des ailes, ce qui était évidemment 
bien fâcheux pour des habitants du céleste 
séjour. 


Dans la petite ville où l’on va donner la pre- 
mière tant attendue du Miracle de Théophile, 
peintres et sculpteurs se dépèchent de peindre 
les décors, d’enluminer la gueule béante de 
l'Enfer, de dorer les couronnes de gloire des. 
saints, les charpentiers sont transformés en : 
machinistes et un humble moine, qui a copié 
patiemment les rôles, fait répéter pendant que 
s’élabore lentement et avec soin une étonnante 
mise en scène qui faisait la joie de nos an- 
cètres. É +10 


x «tre 
Terminons en signalant que lors de la repré- 
sentation d'une pastorale historique de Louis 
Papon, à Montbrison, le 27 février 1588, on FOR 
fit, pour la première fois sans doute, usage 
d’une rampe ; on croit en général que ce mode 
d'éclairage ne remontait qu’à la fin du xvur° siè- 
cle, un document publié en 1936 semble prou- 
ver que dès le règne d'Henri II on savait | 


(D'après la scène dessinée et gravée par Cochin) 


+ 
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illuminer un théâtre avec quelques modestes > 3 
ghandelles. Il est aussi probable que lors de ML 
cette première qui fit sensation à l’époque, on: Ms 
inaugura le rideau d’avant-scène ; il était relevé Que 
entre chaque acte par des ouvriers. Certaines 
inventions sont, on le voit, déjà anciennes. ET. 
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uis 1947 le Festival d'Avignon connait une 
À Dos croissante. Lorsqu'en 1951 Gérard Philipe 
_ vint v jouer Le Cid et que Jean Vilar prit la direction 
du Théâtre national populaire, Avignon devint le 
rendez-vous rituel du théâtre. Cette année, la ville 
est envahie par des milliers de touristes et d'étudiants, 
| de jeunes gens des Jeunesses internationales, des 
Auberges de la Jeunesse, des Amis du Théâtre popu- 
_ Jaire venus de tous les pays d'Europe pour participer, 
_ plus au'assister, à la célébration du culte dramatique. 
. aque soir la cour d'honneur du Palais des Papes 
_ est remplie de trois mille spectateurs enthousiastes, 
pendant que dans la journée conférences, dialogues 
vec les acteurs, débats publics, lectures et projec- 
tions prolongent et complètent les représentations 
nocturnes. 


C'est cette atmosphère extraordinaire faite de fer. 
veur et d'enthousiasme, d'amour du théâtre noble et 
_ grand, qui donne tout son prix au Festival. Le pro- 
_ gramme de celui de 1955 va de Molière, avec Don 
“ Juan, à Paul Claudel, avec une pièce inédite, La Ville, 
en passant par Victor Hugo et son drame romantique 

Marie Tudor. Trois moments, trois aspects, trois 
conceptions du théâtre français. 


_ De l’œuvre dramatique de Victor Hugo, Marie Tudor 
est peut-être la pièce la moins connue, la plus 
_ méconnue, Créée à la Porte-Saint-Martin, en 1833, 
_ par Mlle Georges, Marie Tudor n'avait guère, jusqu'a 
aujourd'hui stimulé l'ardeur des metteurs en scène. 
f' intrigue est compliquée et tant soit peu invraisem- 
_ Llable : le favori de la reine, Fabiani, a séduit la 
_ fiancée d'un ouvrier ciseleur, Gilbert. Pour se venger, 
_ Ja reine persuade Gilbert de s'accuser d'avoir voulu 
a tuer, sur l'ordre de Fabiani. Pour perdre son rival 
Gilbert accepte de se perdre également. Ils sont enfer- 
més tous deux à la Tour de Londres et l’un devra 
mourir pour satisfaire le peuple qui réclame la tête 
du favori. Mais la reine est une femme. Elle va 
_ tenter de sauver son amant en condamnant Gilbert. 
Jane, la fiancée, revenue à des sentiments meilleurs 
_ envers celui qui l'aime vraiment, essayera de sauver 
Gilbert, de son côté. L'exécution a lieu. Un homme, 
_ caché sous un voile noir, a été conduit au supplice. 
_ Lequel des deux ? Est-ce le bon ou le méchant ? Le 
courtisan débauché et cupide ou l'homme du peuple 
_ honnête et courageux ? La sympathie du public et 
de l'auteur ne fait pas de doute, mais ce n'est qu’à 
_ la dernière réplique, comme dans une bonne pièce 
_ policière, que l'énigme est résolue. 


Du drame romantique au rnélodrame la distance est 
parfois minime. Dans Marie Tudor Victor Hugo frôle 
les abimes.. sans y tomber toutefois. Et cela grâce 
à l'élévation de ses ambitions, car dans ses travaux, 
écrit-il à notre intention. « il ne perd un seul instant 
de vue le peuple que le théâtre civilise, l’histoire que 
le théâtre explique, le cœur humain que le théâtre 
conseille ». Grâce aussi à la remarquable mise en 
scène de Jean Vilar qui anime jusqu'aux pierres du 
palais et à l'extraordinaire composition de Maria 
Casarès « grande comme une reine, vraie comme une 
femme », selon l'expression hugolienne. Grâce enfin 
et surtout au merveilleux public d'Avignon pour qui 
le théâtre est véritablement joie du corps et nourri- 
ture de l’esprit. ; 


Bien qu'écrite en 1890, et remaniée en 1897, La 
Ville, de Paul Claudel, n'avait jamais été représentée. 
L'on peut donc jarler aujourd'hui d’une véritable 
création qui comy.era parmi les plus importantes du 
Théâtre national populaire. Création d'autant plus 
émouvante qu'il s'agit d'une œuvre de jeunesse — 
Claudel écrivit La Wille alors qu'il préparait le con- 
cours d'entrée aux Affaires étrangères — d'un auteur 
mort récemment dans la gloire que l’on sait, 


La Ville est un drame rude et fort, qui pose en 
termes presque prophétiques, un certain nombre de 
problèmes que notre temps n'a pas encore résolus 
L'ordre y régne sans doute. Mais c'est un ordre 
injuste et précaire. L'ingénieur Besmes, maître de la 


» 
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drame sur les convulsions du monde romain dans 


k 


ville, sait que « rien n’est ». À cette science décevante. 
s'oppose l'intuition du poète Cœuvre, qui voit au-dessus 
de l'ordre humain un ordre d'essence supérieure, celui 
de la nature, celui de Dieu. Quant à Avare, il est 
l'homme de la colère et de la destruction. Il condam- 
nera la ville et la détruira. Mais il y a aussi 1 
femme, Läâla, épouse de Cœuvre, compagne d'Avare 
et mère d’Ivors, successeur d'Avare et roi de demain. 
La ville sera reconstruite par Ivors dans la foi du 
Dieu véritable, grâce à Cœuvre devenu évêque. LA 

La 


Sous son appareil allégorique, hors du temps, L 
Ville est une pièce historique dont le sens paraît 
la fin, quand l'héritier d’Avare le conquérant (do 
le nom rappelle celui d'un peuple d'Attila) capit 
devant la Rome des papes. Il s'agit, en fait, d’ 


lequel se mêlent les grandes figures chères à Claudel : 
l'ingénieur maître de l'ordre technique, le poëte illu- 
miné par la foi, le révolté, la femme, sur qui repose. 
le développement tragique. C’est donc bien la vieille 
querelle du monde antique et de ses destructions 
devant l'apparition du christianisme, le brutal passage . 
à travers le feu et le sang d'un ordre ancien à un 

monde neuf qui constitue le sujet profond de l'œuvre | 
de Claudel. s 5 x 


L'on pouvait craindre qu'une telle pièce, au style 
royal non dépourvu d'obscurités et chargé de symboles, 
ne surprenne et, disons le mot, décourage le public. 
populaire que cherche à atteindre Jean Vilar. Or 
n'en a rien été. Non seulement ce public a répondu. 
nombreux à l'appel de l’animateur du Festival, mai 
encore il a suivi avec une attention et une ferveur. 
émouvantes la pensée du poëte. 


D. 

Je crois. que, lorsqu’on a assisté à la représentation. 
de La Ville, dans la cour d'honneur du Palais des 
Papes, à Avignon, l'on réalise pleinement ce qu’es 
une « célébration dramatique ». A la ferveur des spe 
tateurs rénondait celle des interprètes la sensible 
Maria Casarès, le puissant Alain Cuny, le virulent. 
Philippe Noiret et l’intelligent Paul Vilar. +2 


En gagnant le public du Théâtre national populaire. 
à l'œuvre d'un Paul Claudel, Jean Vilar prouve défi. 
nitivement que le théâtre est l’art du peuple par. 
excellence. Cette année encore, Avignon aura (ÉLEN 
selon l'expression de Vilar lui-même, le lieu qui 
offre au Théâtre toutes ses chances. 4 


x 


Mais je ne veux pas quitter les rives ensoleilll 
du Rhône sans dire un mot de la création intéressant 
de Gethsemani, tragédie sacrée de Jean Delpie 
dans la Chartreuse du val de Bénédiction, à Villeneuve- 
les-Avignon. \ 


Utilisant avec bonheur l’église de la Chartreuse, 
dont l’abside manquante découvre les pentes couvertes 
d'oliviers du Fort Saint-André (quel décor pour un 
Golgotha !), Jean Delpierre nous a offert une ré 
sation dramatique d'une rare et sobre beauté. 


, animant avec une égale maîtrise 
prètes, lumières et illustrations musicales. 


, distribution nombreuse et convaincue ] 
détacherai Mario Pilar — qui s'était fait déjà rema 
quer cet hiver dans Yerma, à la Huchette — récit 
sensible et présent. 


Le prochain Festival de Villeneuve-les-Avignon sera 
certainement attendu avec un grand intérêt. Il faut 
déplorer que celui-ci n'ait pas davantage suscité la. 
FUTIOSUE de la presse locale et, partant, des spec- 
eteurs, nor 


Quand cessera-fon, ici comme ailleurs, de ne pré 


qu'aux friches et de ne voler qu’au secours de, 
victoire ? Fr: 


Le Président du Tribunal DAxrorrH (Marc Valbelj à ABiGaiL (Nicole 
Courcel) : « Avcz-vous signé un pacte avec le diable ? » (Acte IH) 


(Photos BERNAND.) 


UL (Nicole Courcel) entourée des jeunes possédéeggdle 
D : «Pourquoi venez-vous ici, oiseau jaune ? » (Acte IL.) 


NHAOIVAIIC/MLE Re SAMU DARPARMIPASTSIRQRÈIRE 
DANSE GENSOIN 


Maria Casarès (Marie TUrOR) et Monique Chaumette (Lady JANE), Maria Casarès, la Femme, et Alain Cuny, Cœuvre, le poète inspir 
pathétiques héroïnes du drame de Victor Ilugo, Marie Tudor, dans La Ville, de Paul Claudel, dernière création du ©. N. 
au Festival d'Avignon. 


(Photos LiPNITZKI.) 
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